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Clicz  nous,  quand  l'cufanl  commence  à 
aile-  à  l'école,  on  l'arme  de  bonne  heure  d'un 
Manuel  d'IIisloire  du  Canada.  Je  crois  que, 
jusqu'à  l'Age  de  douze  ans,  il  t'iudic  aulauî 
rilisloire  du  Canada  que  Tllisloire  sainte;  on 
est  si  lier  de  son  origine...  Et  puis,  c'est  une 
méthode  par  laquelle  l'enfant  acquiert  du 
même  coup  de  bonnes  notions  de  l'Histoire  de 
1  lance  :  il  apprend  de  bonne  heure  que  Fran- 
çois l-^  qui  commissionna  Jacques  Cartier  vers 
le  Saint-Laurent,  soutenait  avec  éclat  la  gloire 
des  armées  françaises:  qu'il  fut  tellement  ab- 
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sorbe  par  les  guerres  d-Espagne.  que  TAngle- 
tene  en  profita  pour  lui  arrael.er  une  prernLc 
foi«  les  colonies  d'Amérique:  il  apprend  nue, 
dans  la  su.le    le  Canada  revint  sous  légide  de 

a  l^ranee  1  voit  avec  peine  que,  un  siècle 
plus  tanL  1  Acadic  est  codée  de  nouveau  aux 
Anglais.  Lenfanf  se  croit  toujours  Français- 
ce  n  est  que  ver  V^ge  de  onze  ou  douze' ans 
qu  un  beau  jour,  fatigué  de  lire  lllistoire  sans 
la  comprendre,  intrigué  par  celle  succession  de 
dominations  anglaise  et  liançaise,  il  se  basarde 
a  demander  cmément  au  prolesseur  si  nous 
appartenons  bien  à  la  France. 

Quelle  déception!  quelles  intimes  colères  il 
éprouve  a  la  réponse  inespérée  du  maître  :  mais 
non,  nous  sommes  à  rAn.jlelerrc.  Depuis  ce 
moment,  il  ne  rêve  plus  que  du  jour  où  la 
iM-ance,  victorieuse  dans  une  procbàinc  .^uerre 
avec  nos  maîtres,  redeviendra  notre  patrie 

A  quinze  ans  les  idées  cbangent  encore.  lîrct 
d  reste  dans  l'esprit  de  l'enfant  cette  impression 
terrifiante,  cette  pensée  horrible...  qu'il  est  un 
orphelin...  Alors  naît  un  désir  violent  de  con- 
naître ce  pays  dont  le  nom  et  la  gloire  ont  rem- 
pli son  éducation,  une  envie  ardente  de  voir  la 
France   La  France!  le  plus  beau  nom,  le  plus 
doux,  le  plus  digne,  le  seul  qui  soit  jalousé, 
envie,   bem.   adoré...   Voir  la  France  et  pui^ 
mourir...  Si  iNaplcs  en  est  jalouse,  certes,  je  ne 
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Tcn  blànic  pas;  ù  cet  Age,  pour  le  jeune  Cana- 
dien, il  y  a  de  quoi... 

Pour  cjuiUcr  sa  famille,  il  faut  user  de  sub- 
Icrfugc  bien  souvenL  quoique  l'on  comprenne 
au  Canada,  mieux  qu'ici,  le  goût  des  vouiges  et 
des  déplacements:  il  est  des  jeunes  gens  qui.  en 
étudiant  la  médecine,  ne  songent  qu'au  vo^a^e 
de  France  qu'ils  se  feront  payer  par  leur  famille 
dans  le  but  de  venir  se  perfectionner  au  con- 
tact de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  In 
médecin  qui  a  passé  jiar  Paris  a  son  avenir 
assuré.  J'avoue  que  quand  j'arrivai  à  Paris  pour 
voir  l'Exposition,  "j'avais  mon  billet  de  retour  : 
el  il  est  depuis  longtemps  périmé. 
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En  voyant  les  cotes  de  France,  lors  de  mon 
arrivée,  je  crus  ûiirc  une  découverte  :  c'était  la 
vérité  des  livres  que  j'avais  étudiés  que  je  dé- 
couvrais. Ce  que  je  n'avais  connu  qu'en  rêve  et 
dans  mon  imagination  prenait  une  forme  qui 
ni'appaiaissail.  J'éprouvai  alors  une  soric  de 
confirmation  de  l'Histoire.  Et  quand  j(>  débar- 
quai à  Dieppe  et  que  je  me  sentis  les  pieds  sur 
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la  terre  de  France,  dont  quelques  années  aupa- 
ravant j  aurais  désire  posséder  un  simple  cail- 
lou. .1  eus  la  sensation  d'un  homme  qui,  après 
avoir  longtemps  combattu,  rentre  enfin  en  pos- 
session   de    son    bien.    A    cette    sensation   de 
triomphe    succéda    ensuite   un   sentiment   de 
curiosité,  quelque  chose  d'analogue  à  ce  que 
Ion  éprouve  en  revoyant,  après  une  longue 
absence,  le  village  où  l'on  a  passé  son  enfance. 
Pour  quiconque  n'a  jamais  vu  que  son  clo- 
cher, il  est  difficile  d'imaginer  ce  que  peut  être 
un  P.utre  monde,    surtout  un  monde  ancien 
dont  on  a  entendu  raconter  tant  de  merveil- 
leuses histoires.  Quand  on  est  enfant,  on  ap- 
prend 1  Histoire  un  peu  comme  on  écoute  le 
récit  des  contts  des  Mille  et  une  .\ints.  Le  Cana- 
dien conserve  le  souvenir  de  la  France  avec 
une  vénération  douce  et  inquiétante  à  la  fois- 
Il  adore  ce  pays  sans  le  connaître.   C'est  un 
culte  qui  ressemble  à  sa  religion  profonde.  Il 
souhaite  de  voir  sa  mère-patrie  commander  à 
1  univers  ;  il  s'enorgueillit  de  sa  gloire  et  de  sa 
grandeur.  Dans  les  rues,  dans  les  Parlements, 
dans  les  assemblées  les  plus  solennelles  comme 
dans    es  conseils  les  plus  humbles  du  plus  re- 
çu e  des  bourgs  français,  on  se  bat  encore  pour 
la  l  raiicc  cl  on  soutient  son  nom  avec  une  téna- 
cité aveugle  qui  déconcerte  de  plus  en  plus  la 
classe  dirigeante  de  l'élément  anglais,  et  les 
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rares  voyageurs  français  qui  viennent  chez  nous 
sont  accueillis  comme  des  envoyés  extraordi- 
naires et  pleins  d'aulorité.  Aux  jours  de  fêle  on 
arbore  le  drapeau  tricolore  et  pour  lui  on  se 
l)at  à  la  moindre  provocation,. à  la  moindre 
insulte  de  la  part  de  nos  voisins. 

Tout  récemment  encore,  ù  l'occasion  de  la 
visite  du  duc  d'York  et  de  Cornouailles  à  Qué- 
bec, la  population  du  quartier  Saint-Uoch  s'est 
battue  avec  les  marins  de  l'escadre  royale  an- 
glaise, et  a  porté  en  triomphe  dans  les  rues  de 
la  ville  les  matelots  du  navire  français  le  'VEs- 
trêes,  qui  se  trouvait  là.  On  polémicjue  dans 
les  journaux  sur  la  bonne  manière  d'écrire  et 
de  parler  le  français,  on  fonde  des  instituts, 
des  cercles,  des  écoles  littéraires,  des  clubs  de 
bon  parler  français;  on  crée  des  théâtres  qui 
portent  les  noms  de  :  «  Français  y,  a  Palais- 
Royal»,  «  Nouveautés  )),  etc.  On  invoque  l'au- 
torité de  l'Acadénîie.  de  Littré,  de  Rescherelle: 
on  organise  des  meetings  considérables  où  un 
conférencier  de  mérite  vient  prouver  que  le  bon 
langage  français  est  le  nôtre.  Plusieurs  parmi 
nous,  dans  les  campagnes,  ne  connaissent  encore 
que  le  drapeau  tricolore. 

Mon  premier  mouvement  en  débarquant  en 
France  avait  été  un  mouvement  de  curiosité, 
et,  peu  après,  me  venait  la  réllexion  suivante  : 
ici  c'est  le  Français  qui  gouverne,  il  doit  faire 
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l)on  de  se  sentir  libre  de  toute  domination 
étrangère.  L  Anglais  no  viendra  pas  ici  m'im- 
poser  ses  lois  et  ses  ordonnances. 

Je  ne  m'étais  jamais  l)ien  représenté  ce  que 
pouvait  être  un  pays  gouverné  par  des  Français 
ayant  été  élevé  dans  l'esprit  de  sujétion  et  d^ 
loyauté  envers  l'Angleterre,  et  je'me  croyais 
devenu  hbre.  Plus  lard,  en  voyant  les  palais 
<'c  1  i.xpos.t.on  et  les  vieux  monuments  du 
gon.c  national,  j'étais  heureux  de  penser  que 
toutes  ces  belles  choses  n'étaient  pas  aux  An- 
glais.  ^ 

Tous  les  voyageurs  canadiens  ont  écrit  qu'il 
existe  des  ressemblances  frappantes  entre  le 
peuple  français  du  Canada  et  les  habitants  de 
1  ouest  de  la  France.  Emard,  Drolet.  Houthier 
et  lardivel  furent  tous  saisis  d'un  a-^réable 
etonnement,  et  ils  ont  raconté  en  termes  tou- 
cliants  1  omotion  ressentie  sur  le  sol  de  la  pa- 
trie absente.  Dans  ses  notes  de  voyage,  M.  Tar- 
dnel  di     quil  a  éprouvé  quelque  part,  dans 

louest  de  la   France,  une  sensation  du  pay 
canadien,  et  qu'il  avait  lillusion  d'être  dans 
une  paroisse  de  Québec.  Il  me  tardait  de  voir 
ees  campagnes  de  France,  .hnl  1c  paysan,  au 
dire  de  M.  Georges  Chisholm  (Europe  V.  I 
art.  H-ance),  après  Elisée  Reclus,  «  .,;/;„>,./,; 
pays  la  contrée  la plas prodaclive  de  la  terre 
iNos    historiens    attestent    continuellement 
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d'une  certaine  influence  providentielle  dans  la 
composition  de  la  population  canadienne:  pour 
l'extension  de  la  civilisation  française  et  de  la 
foi  chrétienne  dans  le  Nouveau-Monde,  il  fal- 
lait, disent-ils,  prendre  au  co'ur  même  de  la 
France,  et  à  une  cpotpie  choisie  do  son  exis- 
tence, des  rameaux  vivaces  et  robustes  pour 
([ue,  transplantés  dans  les  forets  de  l'Américpie. 
ils  ne  périssent  pas  par  l'étoulVement  ;  il  fallait 
desdcscendanlsdc  Jac(juos  (larlier,  de  Duguav- 
Trouin.  de  Du  Guesclin,  de  Jeanne  de  Laval  et 
de  La  rioche-Jacquclein,  car  l'Américpie  devait 
être  le  rendez-vous  de  ce  que  l'Europe  conte- 
nait de  plus  hardi  et  de  plus  aventureux:  et  il 
fallait  des  hommes  d'un  esprit  apostolique  et 
désintéressé  pour  servir  d'intermédiaires  entre 
la  civilisation  et  la  sauvagerie  '.  Ces  hommes  se 
sont  trouvés  dans  la  race  française;  l'Anglais, 
soit  inélasticité  ou  inaptitude  naturelle,  n'a  ja- 
mais pu  gagner  la  sympathie  des  sauvages. 

Il  était  tout  naturel  qu'après  avoir  passé  une 
année  à  Paris,  j'éprouvasse  la  nostalgie  du 
pays  et  que  je  sentisse  le  besoin  d'aller  dans  les 
campagnes  demander  les  sensations  dont  j'avais 

I.  Di\s  i~'\ci,  un  colon  n'Iup-ir  <licz  los  Cliicnssiis  forniail  lo 
projet  (]Vl:il)lir  nnc  ri'|iul)li(iin'  [)arriiilo,  <'('>t-à-(liic  une  es- 
pèce (le  société  connnnnisle  f<i"i  tons  les  lionnnes  se.aient  i  i:Mn\. 
Il  inlilulait  son  projet  le  [{oyiiiunc  du  l''arf.<lis.  i\.  Arcliixes 
an  Ministère  des  Colonies.  Collection  Morcan  Saint-Mér\.) 
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besoi,.:  nulle  ca„,,,ag„c  n'aurnil  ,„.  ,„e  rappo- 
çr  le  Cuna.la  nucux  ,|ue  lu  Nonna.ulio  cl  la 
Jirelagne. 

Sur  les  côlcs  normande  et  Ijrelonne  on  se 
sent  lu  tenta.,on  .l'aecuser  la  mer  el  les  siècles 
du  mal  donl  nous  avons   sonllerl  <lans  noLv 
long  ex,l:  ma.s  ni  l'océan  ni  le  passe  ne  pour- 
raient aujourd'hui  consoler  „o.!-e  deuil  'et  L 
nafon  canadienne   entière   reviendrait  'verser 
des  larmes  sur  le  sol  granitique  <le  la  vieille 
Armonque,  ,,ue  rien  ne  sau.uit  lui  rendre  ce 
qu  elle  a  perdu,  c'est-à-dire  sa  première    eu- 
..esso.  p  e,„e  d'aspirations  et  de  rêves,  la   eû- 
ncsse  q„  c  le  a  vécue  sous  l'égide  de  la  |.-ra,,co 
Quand  la  connaissance  intime  du  peuple  et 
du  pays  de  notre  origine  à  commencé  à  exciter 
chez  mo.  ce  sentiment  de  mélancolique  regret 
que  j  a,  .rainé  derrière  mm  au  retour  de  mo 

S',-'  '".''^-'''l«<l"o  toute  la  race  fran- 
ça.  e  d  Amenque  sou/I'rait  avec   moi  de  son 

ete  nels.  Le  peuple  canadien,  abandonné  par  la 
France  et  exposé  à  une  mort  lau.entaUe  aux 
mams  des  nomb.oux  ennemis  de  son  no      e 

cer  ?„:,"••"  '  •  r^r^'^^r  sa  vie.  s'enib, 
ce.  tout  v.vanl  dans  la  solitude  et  le  silence 
Los  e,^„,,,  ,^  ,^  ^^^^^.^^  ^^^^^jncc^ 

eu.s  pcres,  v.cndront-ils.  au  grand  jour    sur 
lo.scbcnnnsq„icondui.sentàla°maisoidel'an' 
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crlre  pour  déleslcr  et  pour  maudire  le  toit  fami- 
lial, innocent  du  crime?  .Non. 

Les  auteurs  de  la  luute  politique  qui  nous  a 
livrés  à  des  luttes  inégales  et  atrocement  cruelles, 
ont  été  et  restent  coupables  à  nos  yeux;  mais 
la  famille  qui  pleure  sur  les  fautes  du  passé  a 
droit  à  notre  aHeclion  puisque  nous  avons  sur- 
vécu au  malheur.  Et  si.  après  un  siècle  et  demi, 
un  pctit-flls  de  l'exilé,  le  front  chargé  de  légen- 
daires souvenirs  et  Tàme  habituée  aux  ranccjîurs, 
venant  s'asseoir  au  seuil  de  ranli(|uc  maison 
paternelle,  y  entend  parler  de  ces  chagrins  d'au- 
trefois qui  ont  endeuillé  la  maison  :  s'il  .saisit 
dans  le  langage  des  descendants  de  son  ancêtre 
les  expressions  de  famille  qu'il  entendit;  si, 
quand  vient  le  soir,  il  voit  la  famille  se  réunir 
autour  d'une  grande  flambée  de  cheminée  et 
parler  sa  langue  avec  un  accent  qui  est  le  sien  ; 
si,  au  milieu  de  la,nuit,  il  entend  sortir  d'une 
fenêtre  une  voix  douce  qui  chante  un  refrain 
que  son  père  lui  avait  appris  en  exil,  son  amc 
est  doucement  émue,  et.  subjugué  par  ces  mots, 
par  cette  voix,  par  cet  accent,  il  s'arrête,  dé- 
couvre son  fionl  et  savoure  délicieusement  les 
larmes  qui  remphssent  ses  yeux.  Il  repasse  dans 
sa  mémoire  tous  les  récits  que  lui  fit  son  père  et 
il  sent  que  ces  forets,  ces  montagnes,  ces  lleuves 
et  ces  rochers,  comme  le  sol  et  l'atmosphère 
même,  ne  sont  pas  inconnus,  mais  qu'ils  pos- 
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scient  .j.jcl.iuo  cliosc  qui  lui  a|,,Mrlioi)l.  El 
rcporlanl  sa  pensée  vers  le  pays  d'adoption,  il 
sent  la  douleur  inninen.se  que  tout  re  peuple 
aurait  à  revivre  un  instant  des  alleolions  brisées 
d  un  passé  irréparable. 

Telle  est  la  sensation  que  j'allai  chercher 
dans  la  campagne  de  Franco  et  (Lmt  je  voudrais 
•  cdire  à  mes  compatriotes  la  douce  profondeur 


Je  SUIS  donc  parti  de  Paris  à  bicyclette  par 
un  frais  malin  de  la  fin  daoùl:  tous  les  Pari- 
siens, fuyant  la  canicule  et  le  travail,  avaient 
deja  quitté  la  ville  depuis  longtemps.  Je  me 
dirigeai  vers  le  bois  de  Boulogne  qui  est  situé 
a  la  sortie  ouest  de  Paris:  c'est  peut-être  le  plus 
bel  endroit  de  promenade  du   monde.   Jl  est 
trop  grand  pour  s'appeler  Ijocacjc  et  trop  peu 
sauvage  pour  qu'on  le  nomme yô/vV;  il  s'étend 
sur  un  espace  de  '^,^00  acres. 

Qu'on  imagine  une  de  ce^  vieilles  forets  du 
(.anada  à  laque'le  la  main  de  l'homme  donne- 
rait 1  agencement,  la  propreté  et  l'élégance  • 
qu  après  avoir  déblayé  le  sol  et  enlevé  foutes  les 
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licrhcs  (jui  poiisspiit  autour  des  pins  gigan- 
Icscjucs  on  n'y  laisse  que  le  ga/on  recouvert  çà  et 
là  (le  (juel(|ues  pla(pn's  d'aiyiuill'  lies  rouges  toui- 
llées de  la  chevelure  de  ces  géants  résineux  de 
nos  montagnes:  (pie dans  les  vallons  on  ail  créé 
des  lacs  tran.-.parenls  et  des  lagunes  omloyantcs 
et  gracieuses  sillonnées  de  luxueux  pntils  canots 
(juc  croisent  les  cygnes  et  les  cigognes:  (pic 
mille  routes  macadamisées  et  jaunes  comme  des 
tapis  rouges  fanés  forment  un  dédale  enclian- 
teui  dans  la  nuit  du  celle  foixt  de  fraîcheur  cl 
d'omhre:  (juc  çà  et  là  les  plus  riches  é(piipagCM, 
les  cyclistes  même  s'y  donnent  rende/- vous 
comme  dana  un  lieu  de  délices,  où  vers  la  lin 
de  la  journée  l'homme  irait  méditer  et  vivre 
heureux  durant  quelques  heures...  et  l'on  aura 
une  idée  de  ce  (juc  sont  ces  nouveaux  Champs 
Klysées. 

On  y  respire  cette  senteur  aromatique  de 
résine  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  forets  sécu- 
laires de  rAméri(jue. 

Au  milieu  du  hois  de  Boulogne  se  trouve  le 
jardin  d'Acclimation.  où  l'on  a  enfermé  dans 
des  cavernes  artificielles  et  dans  de  petits  enclos 
faits  de  grilles  de  fer,  pour  le  plaisir  des  yeux, 
la  faune  universelle,  depuis  le  roi  du  désert  jus- 
qu'au gracieux  petit  oiseau  de  Paradis.  On  y 
rencontre  là  des  autruches  attelées  à  de  petits 
caresses  qui    promènent    des    enfants   :   leur 
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na  chc  hoias!  ne  clj^cril  ,,Ius.  co.nn.e  dans  les 
sables  de     Arabie.  les  immenses  courbes  une 
doivent  calculer  les  cbasscurs  ,,<.„.•  fonner  dans 
our  poursu.le  la  corde  de  lare  décrit  par  la 
b.'le:  plus  loin,  ce  sont  d'énormes  clépluwis 
que  n  ,nlont  déjeunes  Parisiennes  et  les  élé- 
gantes de  Pans:  ailleurs  des  /M,res  sont  mon- 
tes par  des  enfants  et  conduits  à   travers  le 
jardin,  ou  ds  croisent  des  antilopes,  des  fenrafes 
et  des  chèvres  de  toutes  races.  Plus  loin    dans 
une  mimense  cage  en  fer  de  la  hauteur  de  vin.^l 
Pieds  on  vo.t  une  multitude  de  singes  de  toutes 
grandeurs,  laids  et  fripons:  la  vue  quotidienne 
des  curieux  et  le  contact  de  Ihomme  leur  a 
communiqué  un  je  ne  sais  quoi  de  gouailleur  et 
d  espieg  e  qui  les  rend  osés,  fins  et  inlell.>nts 
comme  le  gamin  de  I>aris. 

Je  m-arrér  .  plus  loin  à  examiner  des  phoques 
qui,  couches  sur  le  sommet  des  rocheis  arlili- 
liciels  qui  surplombent  le  bassin  où  ils  vivent 
dressaient  voluptueusement  leur  tète,  petite  el 
auve,  tout  inondée  des  ondes  fraîches  de  leur 
bam  matinal,  vers  un  soleil  qui  commençait  à 
répandre  d  ardents  rayons.  L  atmosphère  était 
d  emad.  avec  des  reHets  de  sabre  clair!  et  teintée 
dans  Je  sous-bois  comme  le  globe  bombé  des 
vases  bleus  de  Sèvres.  L'azur  du  dAme  qui  r  - 
couvrait  ce  paradis  terrestre  n'était  voilé  que 
par  de  rares  fils  d'araignées,   détachés  de  la 
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cime  des  arbres  et  porlanl  à  un  houl  lo  tisse- 
rand suhlil  et  liumhlc  (jui.  (juilhint  les  sommets 
ardents  des  arbres,  se  balançait  lentement  en 
voguant  dans  l'a/ur  sur  l'épave  (ine  et  soyeuse 
qui  le  transportera  sous  les  frondaisons,  à 
l'ombre,  ou  au  bord  des  lagunes  bleues  do  leur 
royaume. 

Je  songeais  aux  syndjoles  variés  de  celle 
-vilaine  bêle  :  au  Canada,  l'araignée  du  malin 
est  d'un  mauvais  augure:  il  faut  la  tuer  pour 
qu'elle  porte  bonlicur.  Lue  Canadienne  se 
reprocherait  loule  la  vie  d'avoir  manqué  de  tuer 
la  première  araignée  aperçue  au  malin.  Celle 
superstition  se  retrouve  aussi  en  Italie,  mais 
avec  cette  dillérence  que  là  il  faut  brûler  l'arai- 
gnée. Dans  !a  dix-huitième  histoire  du  VI'  livre 
d  Alanasielf,  il  est  écrit  que  la  jeune  tille,  pour- 
suivie par  la  méchante  sorcière,  a  déployé  le 
voile  qu'avec  le  secours  d'une  aulrc  jeune 
fille,  qui  est  la  lune,  elle  avait  brodé  d'or: 
aussitôt  s'étend  une  immense  mer  de  feu  où  va 
se  plonger  la  vieille  sorcière.  Kst-cc  de  celle 
histoire  indoue  qu'est  veime  la  croyance  ita- 
lienne qui  fait  brûler  l'araignée  du  matin;» 

Je  quittai  la  sauvagerie  ralïinée  de  ces  lieux 
pour  gagner  le  fond  du  bois,  afin  de  m'engager 
dans  une  route  déparlemenlalc  qui  me  condui 
rait  vers  la  Normandie. 

Je  conlournaibienlùl  le  mont  Valérien,  masse 
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.m,,o«uMlc  .1..  roc  r,,,:  (io.nino  l»un.s  cl  ,lo,.i  |„ 
forteresse  noue  et  crénelôe  servait  à  prolc'^.or  la 
capital.,  dans  les  te.nps  ,1-invaHon.  Ce  .ôel.er 
énorme,  qui  a  (i.  rurtres  uu-drssus  .lu  sr.l    sert 

<opn.sonetd-ars..ualàlaiV.i.s;cV.tai(.jus,,ueu 
"^11.  emplaeomeut  dun  vieux  rouveul  du 
tc^mps.leLou.sXIII.  I.:,.finj,  ,.,;,,....,.,, ,^^,^.^^ 

.son.plutjse  route  qui  couduilà  Nei-aillcs  viH,. 
"n.slocrat..,ue  et  .si.V,c  dos  j;ran.Is  .raulrôlois  • 
-  es  la  que  Louis  \|  \  a  lait  revivre  les  I.V'endes 
■O-  l»oIog..,ues  (les  (irecs  et  des  llornaius  avec 
les  ioles  chlou.ssaules  et  pouq,euses  des  divi- 
nil.s  païennes. 

C'est  par  erreur  que  je  m'étais  engagé  sur 
cette  route,  qu.   n'est  pas  le  chenun  le'  plus 
"•eet  pour  aller  h   Kvreux  :  jY.ais  telK^ment 
harrne  par  la  r.ehesse  et  la  vigueur  .lu  pa vsage 
a  p..,  la  grâce  des  lieux  que  je  n'osais  me^en- 
«e.gner  auprès  des  passants,  de  peur  d.-  nr.Hre 
iromp..  et  d  avoir  à  abandonner  une  si  déli- 
cieuse roule  pour  prendre  d'autres  chemins 
•noms  agrealles.  J'éperonnais  avec  p.ssion.  et 
mon  coursier,  all'olépar  l'ivresse  de  son  cava- 
IC-.  passait  con.me  une  vision  à  travers  celte 
I-ute  et    f-aîche   allée    de   charmes,    .sans  le 
inomdre  soub-.saut.  Je  me  croyais  à  la  veille 
d  en  rcr  dans  la  campagne  de  France  et  sur  le 
point  de  quitter  pour  de  longs  jou-s  la  ville 
avec  ses  bruits  et  la  circulation  dos  innom- 
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lniil)l('.s  (Uningors  ({u'on  icruonln-  sur  tous  les 
l)()iil«'vai(ls  (le  l'uri».  (juand  tout  à  coup  je  joi- 
^Miis  (Icuv  (le  CCS  voitures  inelîahles  appeU-es 
par  les  Parisiens  des  />i/,i.s.sirn:s,  tram('cs  cha- 
cune |)ar(pjalre  chevaux  et  (pi'ou   -encontre  à 
Paris  autour  des  principaux  nionutnenls;   ri- 
delles forinidahles  (pie  Us  agences  de  von  âges 
remplissent  tous  les  lualins  d'Anglais.  (r.AMo- 
niands,  de  llusses  et  d'Américains.  KIUs  passent 
à  travers  L'aris  en  s'arnHant  auprî's  des  monu- 
ments et  des  principaux  édUiccs.  Ainsi,  sur  la 
terre  que  je  crovais  la  plus  purement  l'ranc^aisc, 
dans  la  campagne,  la  première  rencontre  (|uc 
je  fis  fui  celle  de  toute  une  masse  d't'Irangers. 
dont  les  accents  saxons  et  Scandinaves  m'(:'laient 
aussi  importuns  (ju'ils  ('taient  inattendus,  .le 
m'éloignai  rapidement  de  ce  cauchemar  amhu- 
lant  pour  m'enlbncer  une  honne  fois  dans  la 
vérilahle  l'^rance. 
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Plus  tard,  cependant,  je  rencontrai  encore 
des  Anglais  et  des  Américains  ;  la  C(Me  bretonne 
est  évidemment  recherchée  de  ces  erandj 
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mands  de  l'univers:  ù  Trouvilie,  à  Paramé,  ù 
Saint-Malo.  au  iMonl  Sainl-Michel,  à  Morlaix  et 
jusqu'à  Nantes  et  à  Pornic,  partout  le  même 
fantôme  se  dressait  devant  moi  avec  son  air 
flegmatique  et  hautain  faisant  taciie  au  milieu 
de  ces  populations  clialeureuses  et  courtoises. 
Mon  Dieu!  je  ne  leur  reproche  pas  leur  goût 
artistique,  ni  leur  amour  pour  le  heau  et  la 
poésie  de  France...  mais  le  sentiment  que 
j'éprouvais  à  leur  vue  était  peut-être  identique 
à  celui  qu'ils  éprouvent  eux-mêmes  quand  sous 
le  ciel  français  ils  rencontrent,  par  hasard,  de 
leurs  propres  compatriotes  gênants  et  en- 
nuyeux. 

J'arrive  enfin  à  Ville-d'Avray ,  qui  n'est 
située  qu'à  quelques  minutes  de  Versailles,  et 
je  me  résigne  à  demander  mon  chemin.  Ainsi 
que  je  l'avais  pressenti,  on  m'annonça  que  je 
n'étais  pas  du  tout  sur  la  roule  d'Évreux,  qu'il 
me  fallait  retourner,  ou  alors  passer  par  une 
roule  moins  bonne;  le  hon  paysan  qui  m'indi- 
qua le  chemin  ajouta  :  «  Vous  passerez  par 
Marnes-la-Coquetlc. . .  »  Je  consulte  ma  carte  et 
je  n'y  trouve  pas  Marnes-la-Coquclte.  Je  repris  : 
«  Il  y  a  bien  xMarnes,  ici,  en  allant  vers  Vau- 
crcsson. 

—  Ah!  dit-il,  ce  n'est  pas  ça;  pourtant  c'est 
sur  la  route  qui  conduit  à  Vaucresson  ;  mais 
c'est  Marnes-la-Coquetle!  » 
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Ma  carie  me  paraissait  pourtant  complète  : 
elle  indiquait  les  moindres  routes,  les  forêts, 
les  montées  et  les  descentes.  J'étais  dans  l'indé- 
cision, quand  un  autre  habitantdcA  illc-d'Avray 
s'approche  de  nous  et  me  rassure  en  me  disant 
que  Marnes  et  Marnes-ld-Cor/iiclIc  ne  sont  qu'une 
seule  et  môme  commune.  J'étais  rassuré.  Je  nie 
dirigeai  donc  du  coté  de  Marnes-la  Coquette. 

Je  ne  regrettais  nullement  d'avoir  parcouru 
la  route  de  Versailles  et  d'avoir  allongé  ma 
course.  Le  soleil  devenait  ardent,  et  comme  je 
marchais  dans  un  chemin  vicinal,  dénué  des 
douceurs  et  des  agréments  de  la  majestueuse 
route  de  Versailles,  je  commençai  à  perdre  un 
peu  les  illusions  du  départ.  De  plus,  les  eûtes 
commençaient  à  se  faire  sentir. 

Comme  j'allais  passer  par  ^aucresson.  je 
projetai  de  m'y  reposer  quelque  peu  chez  un  de 
mes  amis  :  un  compatriote  qui,  depuis  ([uehpies 
jours,  habile  avec  sa  famille  une  petite  villa,  à 
la  campagne.  La  perspective  d'arriver  comme 
une  l)ombe  parmi  eux  me  renqilissait  de  con- 
fiance cl  me  donnait  à  espérer  un  dédommage- 
ment des  fatigues  de  la  première  étape.  Mon 
ami  ignorait  peut-être  mon  départ  pour  la  Bre- 
tagne... Je  me  forgeais,  comme  dirait  Lu  Fon- 
taine, une  félicité  de  surprises. 

J'arrivais  bientôt  à  Marnes-la-Coquctte  et 
j'allais  m'enfoncer  dans  le  chemin  de  la  forêt. 
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(juand  lout  à  coup  j'entends  la  gardienne  de 
l'entrée  qui  m'appelle  pour  me  dire  qu'il  est 
défendu  de  passer  là  aujourd'hui. 

((  Je  ne  peux  pas  vous  laisser  passer,  dit-elle. 

—  Qu'y  a-t-il.^ 

—  C'est  la  fêle  de  saint  Fiacre. 

—  Saint  Fiacre.^ 

—  Oui,  reprit-elle  aussitôt  ;  le  bois  est  occu[)é 
par  les  horticulteurs,  qui  y  font  leur  fêle.  » 

i>rcf,  la  lîdèlc  gardienne  des  tranquilles  dis- 
ciples le  saint  Fiacre  r-î'indiqua  une  autre 
route  et  j'arrivai  à  Vaucresson  vers  une  heure 
de  l'après-midi.  J'allai  à  la  recherche  de  mon 
compatriote.  Je  m'informai  auprès  du  boucher, 
du  boulanger,  au  bureau  de  poste  et  aux 
agences  de  terrain,  sans  pouvoir  apprendre  où 
résidait  cette  famille;  enfin,  une  petite  éj)icière 
m'assura  qu'il  y  avait  sur  la  route  de  Garches,  à 
la  villa  Rufjis,  une  famille  .Montet.  arrivée  tout 
récemment.  Je  fais  donc  un  saut  —  un  saut  de 
deux  kilomètres  —  à  ladite  villa  liiihis,  et  je 
demande  si  Montet  est  là.  On  me  répond  qu'il 
est  à  Paris. 

«  Et  M"-  Montet  n'y  est  pas.^  » 

On  me  fit  passer  au  salon,  où  je  fus  étonné 
de  trouver  tant  de  meubles  dilFérents  de  ceux 
que  j'avais  connus  chez  M"'«  iMontet,  à  Paris. 
Enfin,  une  dame  en  robe  de  chambre,  décoiffée, 
entre  au  salon  en  me  saluant  gracieusement. 
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Je  me  mets  ù  sourire  et  à  la  regarder,  stupé- 
fait. 

((  \  ous  n'êtes  pas  Madame  Montel?  lui  dis-je. 

—  C'est  moi,  monsieur. 

—  Mais  ce  n'est  pas  vous  rpie  j'ai  connue 
pour  la  femme  de  mon  ami  \Fonlet;' 

—  Si.  monsieur.  » 

J'allais  la  croire  et  m'accuser  de  folie,  <piarid 
je  lui  demaiiilai  si  sa  so'ur  était  avec  elle. 

<'  Non,  re()ril-.'!!e,  elle  est  allée  clio/  des 
amies,  à  l'u.  s.    ) 

Je  me  croyais  de  plus  en  plus  en  fausse 
.aie  et,  cédant  encore  une  fois  au  doute 
effrayant  qui  me  torturait,  je  lui  dis  : 

((  Mais  M.  Montetest  bien  journaliste,  n'est- 
ce  pas.^ 

—  Mais  pas  du  tout,  monsieur;  mon  mari 
est  arcliilecte.  » 

Ma  stupéfaction  fut  grande  :  le  nom  de  mon 
ami  eslMonlcl  et  celui  de  cette  famille  Moiiieii.r. 

Que  ne  sait  point  vurdir  une  lamjue  traîtresse  ! 

(La  Foiiluiiu',  111,  C). 

Ajoutez  à  cela  qu'un  gros  chien  jaune,  gar- 
dien de  la  villa,  qui  m'avait  laissé  entrer  dans 
le  jardin  sans  le  moindre  murmure,  a  failli  me 
dévorer  la  main  droite  au  moment  où  je  fermais 
la  barrière  sur  moi,  à  ma  sortie.  On  eut  dit  que. 
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lionlcux  de  rn'avoir  laissé  entrer  sans  protesta- 
tion, il  bouillait  de  rage  ù  me  voir  là  et  ne  dé- 
sirait rien  moins  que  ma  destruction  eomplèle; 
mais  il  s'y  prenait  trop  tard  :  j'étais  en  dehors. 
De  toutes  ces  démarches,  je  fus  quitte  pour 
me  passer  de  déjeuner  et  pe'dre  une  heure. 

J  étuis  à  Saint-Germain-en-Laye  vers  trois 
heures.  Je  ne  voudrais  pas  avoir  à  raconter 
d'aventures  extraordinaires,  mais  je  ne  puis 
passer  sous  silence  ce  qui  m'arriva  à  Marlv  : 
que  ceux-là  seuls  qui  auraient  l'intention  de 
passer  par  celle  route  à  bicyclette  lisent  le  reste 
du  chapitre. 

Sur  la  route  de  Vaucresson  à  Sainl-(^ermain- 
en-Laye,  il  y  a  une  petite  commune  appelée 
Marly.  où  le  président  de  la  République  va  sou- 
vent chasser  ;  elle  est  située  au  pied  du  coteau 
deLouvecicnnes.au  fond  d'un  immense  bassin. 
La  roule  qui  descend  dans  ce  vallon  a  plus 
d'un   kilomètre  d'inclinaison.    Insouciant,    je 
m'y  engageai  avec  confiance,  mais  je  ne  fus  pas 
lent  à  m'apercevoir  que  cette  inclinaison  deve- 
nait de  plus  en  plus  raide  et  peut-être  dange- 
reuse. Je  voulus  ralentir  la  marche,  en  modé- 
rant le  mouvement  des  pédales,  mais  il  était 
trop  tard  :  je  sautais  sur  ma  selle  à  chaque  tour 
de  pédale.  Je  voulus  tenter  un  dernier  effort, 
vainement;    mon    pied   glissa    finalement  en 
arrière  et  je  perdis  complctcmcnl  les  élricrs. 


ïî>^^ 


EN     F  n  A  .\  f : K 


ai 


La  descente  devint  plus  rapide  :  je  roulais  h  une 
allure  verlif'incusc.  Inutile  dcssavcr  de  ro- 
prendre  pied  sur  ma  macliinc  :  je  r'^quais  de 
nie  faire  casser  les  jambes.  Je  roulais  dans  l'in- 
connu à  une  vitesse  inconlnjlable;  dans  l'allb- 
lement  où  j'étais,  je  cherchai  des  veux  un 
endroit,  une  jetée  sur  le  bord  de  la  route,  ou  je 
pourrais  aller  me  heurter  sans  trop  m'écra- 
bouiller;  mais  je  n'en  vis  point.  Il  fallut  me 
résigner  à  descendre  :  je  sonnais  une  alarme 
continue,  afin  de  prévenir  les  voyageurs  du 
péril  où  j'étais  et  pour  faire  garer  ceux  qui 
pourraient  se  trouver  sur  ma  route.  Comme  le 
chemin  faisait  un  contour,  ii  m'était  impossible 
de  prévoir  les  rencontres  et  j'ignorais  complé- 
ment où  et  comment  se  terminerait  celte  folle 
chevauchée.  Enfin  j'aperçus,  au  bout  de  la 
roule,  qui  redevenait  droite,  au  fond  du  vallon, 
le  petit  village  de  Marly  :  j'y  voyais  d'énormes 
voitures  de  marchands  et  une  foule  de  gens 
qu'avaient  attirés  les  s'^ns  éclatants  de  détresse 
que  j'avais  tirés  de  ma  corne;  je  voyais  avec 
désespoir  que  le  pavé  du  village  était  fait  de 
grosses  dalles  en  pierre,  c^  nme  il  y  en  a  encore 
tant  à  Paris  et  qui  sont  tellement  arrondies  par 
le  frottement  des  roues  qu'elles  ressemblent  à 
de  grosses  billes  juxtaposées;  enfin,  je  touchais 
à  un  sol  beaucoup  moins  incliné,  et  c'était  mon 
salut  :  cependant  la  vitesse  accélérée  ne  me  por- 
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nielluil  pus  (le  louincr  sur  ce  méchant  pavé, 
pour  ])rcMdro  la  tliroclion  de  dmife,  où  la  roule 
remontait.  Je  dus  passer  tout  droit  sur  la  place 
centrale  du  village  et  donner  carrément  sur  un 
talus  en  pierre  de  taille  de  vingt  cenlimèlrcs  de 
liaulcur,  (pic  ma  machine  franchit  conmic 
1  éclair.  !.e  contrecoup  cependant  ralentit  l'al- 
lure et  j'alia'  m'arrèter  brus(juemcnt  sur  la  fon- 
taine. 

J'étais  atterré  :  je  pensais  qu'une  puissance 
supérieure,  une  sorte  de  providence  venait  de 
me  proléger.  On  fit  cercle  autour  de  moi;  hon- 
teux de  ce  méfait  et  ne  voulant  pas  donner 
d  explications  ni  de  détails,  J'essayai  de  sourire 
en  me  redressant,  et  je  rcpariis. 

J'appris  plus  tard  que  cette  descente  est  1res 
rcnomn'  'e  pour  les  nomhicuses  victimes  qu'elle 
a  faites. 

Comment  donc.^... 
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(^  est  à  Aîaily  ou  Marly-lu-Machino  que  le 
laineux  charpcnlier  lîenquin  Suahn  élahlit 
en  1G7O  la  célèbre  machine  hydraulique  qui  a 
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fourni  pendant  un  sic'clc  de  rcnu  à  la  ville  cl 
parc  de  Nersaillcs.  Mcnquin  Sualtn  ne  savait 
pas  lire,  mais  les  résultats  auxtpicls  il  aboutit 
dans  sa  rcclieirlio  d'un  pouvoir  livdraidi(|uc. 
gigantesque  pour  l'épocpio.  lui  ont  assuré  lini- 
nioilalité:  à  cette  éjjoque  la  science  inécani(pie 
n'élail  pas  encore  très  avancée. 

11  construisit  une  digue  longitudinale,  divi- 
sant le  cours  de  la  Seine  en  deux  :  puis  il  établit 
sur  la  rive  gauche  un  barrage  destiné  à  créer  la 
force  motrice  voulue. 

Quatorze  roues,  placées  au  pied  du  barrage, 
activaient  trois  séries  de  deux  cent  vingt  et  une 
pompes  foulantes  :  la  première,  composée  de 
soixante-quatre  pompes,    puisait  l'eau   de  la 
Seine  pour  la  monter  dans  un  bassin  situé  à 
une  hauteur  perpendiculaire  de  soixante-quatre 
mètres.     La    deuxième     série,    coniposée    de 
soixante-dix-neuf  pompes,  mues  par  les  roues 
hydrauliques,  portaient  les  eaux  dans  un  autre 
bassin  situé  à  une  hauteur  de  cent  quatre  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  rivière.    Eidln.  la 
troi^^ième  série  de  soixante-dix-huit  pompes  re- 
foulait Teau  dans  un  réservoir  situé  sur  le  som- 
met du  colcau,  à  une  distance  de  mille  deux 
cent  vingt-six  mètres  de  la  rivière  et  à  une  hau- 
teur perpendiculaire  de  cent  cincjuante-fpiatre 
mèlres.  Puis,  à  l'aide  du  magnifique  aqueduc 
dit  de  Lonvecienncs.  ce  puissant  et  primitif  en- 
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gin  fournit  jusqu'à  cinq  mille  sept  cent  mèlrcs 
cubes  d'eau;  plus  lard,  ce  pouvoir  tomba  jus- 
qu'à deux  cent  trente  mètres  cubes.  Cent  ans 
plus  tard  on  songea  à  le  remplacer. 

En  iiSrjf),  l'ingénieur  Dufrayer  installa  un 
véritable  chef-d'œuvre  de  construction  hydrau- 
lique :  une  machine  mue  par  l'eau  et  pouvant 
donner  jusqu'à  sept  et  huit  mille  mètres  cubes 
d'eau. 
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Saiiil-(Jormnin-<M-r,;,vo;  la  Sainl-Fiacro.  —  S.)(i.,lniri,..  _ 
|{.'n..\i,)ns  à  l.irv,  IcKe  :  Kxrcix.  _  \  isil,.  -,  „„  uv.nro.  — 
Mciioonlre  d'un  hravr  (lnif;..n.  -^  Ml-iliilil.'  cl  siiicrro  d.'- 
^c..u.i„,.„t  ,|„    |.V;,„rais;    !n,,..s.  _    !.opM.|n..  .run    iiuriiian.l. 

—   J«"'iL>>sc  r,Mi;i<li( ,.   ,.l  jiMiiio.sc  IV;m..ai>c.    —   IJalailIcs 

(le  cous.  —  |,isi,ii\  ;  jcuiKw  lillis  si'rir'iises. 


^  J'arrivai  Lienlôt  ù   Saint-Gcrmain-cn-Layc. 
En  cnlrant  dans  cette  petite  ville  calme  où  na- 
quit Louis  XIV,  la  vue  s'arrête  sur  le  vieux 
château  et  la  petite  chapelle  que  saint  Louis  a 
lait  construire.  Le  vieux  cluUcnu,  qui  a  été  con- 
struit par  Louis  le  Gros,  sert  aujourd'hui  de 
Musée  des  anlùjuilés  nalionales,  où  sont  renfer- 
més les  objets  de  toute  nature  provenant  des 
époques  les  plus  reculées  de  la  Gaule  jusqu'à 
celle    des    Carlovingiens  :    silex,    inscrij3tions 
celtiques   et   romaines,   mythologie    gau.oise, 
moulages  de   têtes  d'animaux  préhistoriques, 
armes,  etc. 

J'entendais  depuis  quelque  temps  un  batte- 
ment de  tambour  tonitruant,  des  éclats  de  buHc 
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cl  (le  pislou  cl  des  fusc'es  do  noies  ù  coiilrc- 
Icinps  (jui  sorluient  sùrernciil  du  pa\ilIond'un 
hiirytoti  (|nclcon(|nc  —  c'était  un  loliu-lujliu  do 
sons    musicaux  clicrclianl  à  s'accorder  avant 
l'exécution  d'un  morceau  —  fjuan<l,   arrivant 
sur  la  grande  place,  je  vis  là  une  l'ouïe  déjeunes 
gens  et  de  jeunes  (iiles  réunis  autour  de  deux 
ou  trois   hannièrcs.   Doux   groupes  dhommes 
porlaienl  sur  leurs  épaules  chacun  une  arche  ou 
tabernacle  ([uelconcpie  :  c'était,  dans  lune  de  ces 
arclies.  une  statue  de  saint  h'iacre,  de  près  d'un 
mètre  de  haut,  reposant  sur  un  trône,  recou- 
vert d'un  cloclieton  :   (pialro  jeunes   filles   do 
vingt  aris,  velues  élégamment,  tenaient  à  cha- 
cun des  angles  do  cette  arche  les  larges  pans 
de  rubans  qui  ornaient  le  trône  du  patron  des 
horticulteurs,   (les  jeunes  filles  causaient  gai- 
ment  avec  de  jeunes  garçons  qui  les  suivaient 
de  près  dans  les  rangs  de  la  procession  (jui  se 
mettait  en  mouvement.  Dans  l'autre  arche,  sur 
un  large  pavois,  reposait  une  sorte  de  pyramide 
brillante  d'or  et  de  couleurs  chatoyantes  :  je 
crus  que  c'était  un  pain  ou  un  gâteau  de  circon- 
slance.  Aux  coins  du  pavois  que  quatre  hommes 
])orlaient  également  sur  leurs  épaules,  il  y  avait 
quatre  petites  fillelles  de  (piatorze  ou  quinze 
ans  porlanl  les  bouts  de  ruban  qui  en  retom- 
baient. l)eu.\  ou  trois  bannières  servaient  d'en- 
seigne de  ralliement;  c'était  une  fêle  empreinte 
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«lu  «lo.ihl,.  caracliTO  loliV'Vnx  c\  mondait.  • 
qn."I.|.io  chose  comme  les  célél.ralions  ,,u-on 
faisiil  aulrefois.  au  lemps  dos  cor|mi;,(,o.is  ou- 
vrières. Celle  procession  resseml.lail  heaur-oup 
a  nos  grandes  démonslralions  nalionales  de  la 
Nnnl-.l,.an.  au  Canada.  CVtail  la  Irlc  des  l.orli- 
culLurs  dont  saint  Fiacre  est  le  patron. 

Aulrefois.  pourrait-on  dire,  les  corporations 
ouvrirres  eurent  pomol.jet  do  perlectionner  !.. 
nieticr:  elles  (mt  aujourd'hui  pou:   ellel  de  le 
gâter.  Klat.ldoiméquons'applicpieaujourd'hpi 
à  supprimer  autant  .p«e  pos.sihle  le  travail  per- 
sonnel, le  m.'lier  lait  place  à  l'industrie  el  la  vie 
devient  plus  dillicile  par  suite  des  -rands  per- 
focluiunements  mécani.pies.  S'il  existait  encore 
plus  de  corporations  ouvrières  et  de  svndicals 
de  travailleurs,  pcul-.'-lre  y  aurait-il  plus  de  jus- 
tice et  dharmoni,.  dans  Ice  rapports  sociaux; 
1  associalion  des  travailleurs  a  pour  hut  le  relè- 
vement du  travail  et  de  la  condition  de  l'ouvrier. 
I^u  tous  cas.  la  société  aurait  moins  à  craindre 
dos  soulèvements  hrutaux  et  des  excès  sédilie.  x 
dune   partie  (pielcompjc  des  travailleurs.    Au 
(^anadaetaux  Klats-Ums  comme  en  Auslralie 
cette  u-uvre  de-relèvement   s'accomplit  grâce 
aux  elloi  ts  toujours  constants  et  sages  :Iu  parli 
social  drniocr<di,inc  et  du  parli  nnrrirr  soriali.s/r 
Surtout  dans  les  sociétés  où  les  institutions  sont 
constitutionnelles  et  progressives  à  la  fois,  un 
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parti  polilicjiio  (pii  est  fort  csl  moins  dari^'orcux 
(pi'iiii  clan  (piclcoiupic  dii,  connue  on  dit,  nno 
clicpie:  son  action  est  en  nirnio  temps  plus 
puissante  et  plus  l'cconde. 

Si  en  France  les  (lonsciU  f,'énéraux.  prenant 
un  peu  plus  d'aulonomic  (pi'ils  n'en  ont.  éla- 
hlissaient  des  comités  d'arbitrage  pour  régler  les 
iiirérends  entre  patrons  et  ouvriers;  si  de  plus 
ils  acquéraient  lu  liberté  de  légiférer  sur  l'exis- 
tence des  Irusls  ou  syndicats  de  patrons  (pii  ne 
sont  pas  d'utilité  nationale;  si.  à  l'exemple  de  lu 
Fédération  américaine  du  travail,  le  gouverne- 
ment frunçuis  appelait  annuellement  les  délé- 
gués des  Conseils  généraux  pour  s'occuper  en 
commun,  une  fois  l'an,  des  grands  intérêts  du 
travailleur,  il  semble  (pic  les  aspirations  de  l'ou- 
vrier et  les  rêves  même  du  socialisme  seraient 
comme  à  l'élude,  et  la  révolution  sociale  ne 
serait  plus  une  menace  continuelle.  Les  «.-ou 
vernemcnts  sont  généralement  fournis  de  mi- 
nistères nombreux  dont  les  fonctions  consistent 
à  travailler  au  développement  national  :  aucun 
gouvernement  cependant,  sauf  les  Ftats-Lms 
peut-être,  n'a  encore  constitué  un  ministère  s'oc- 
cupant  spécialement  du  relèvement  individuel 
des  membres  de  la  société. 

Dans  la  plupart  des  États-Unis,  on  a  adopté 
de  buit  ù  douze  beures  comme  maximum  d'une 
journée    de   labeur   pour  certaines  catégories 
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lioraliOM  pradiicllo  ,Io  la  rondili,,,,  sociale  des 
Iravadieurs.  Cet  esprit  actil'et  liln',,|  d„  j^ouver- 
"••nu'iil  a  él.'  inspiré  par  i.-s  nond.renses  asso- 
natL.ns  ouvrière-  du  pi.Ns.  Cl.aeuu  sait  .nie 
I  assoe.afi.m  .-l  h  n.u(.,alit.'  sont.  nu!|..  part  plus 
(\n  aux  Mlals-Unis.  en  honneur  et  en  prospé- 
nl«':  aussi,  nul  mieux  cpie  l'Américain  n'en 
connaît  le  pouvoir  cl  l'avantage. 

Iiislilue/dessyndiealsdc  travailleurs:  classez- 
les  piirealé-„rics  et  relie/  toute  la  masse.  Ayez  des 
j>ullr      ,  mensuels  onicicls  1res  répandus,  dans 
csquels  vous  enregistriez  clKupic  progrès  :  ces 
bulletins  seront  le  plus  élo.|ucnl  plaidoyer  auprès 
dç's  o.ivners  non  syndicpiés  ;  ils  les  convaineronl 
bientr.l  de  la  nécessité  de  se  grouper  pour  récla- 
mer leurs  droits  en  toute  circonslance  :  à  l'ate- 
lioi.  au  Conseil  tu'néral.  à  la  Chami,re  des  dépu- 
tes, et,  SI  telle  est  sa  destinée,  au  Conseil  inlct- 
nalonal  des  producteurs.  L'ouvrier  i'ranvais  se 
desaitercssc  trop  de  la  politi(,uc  générale  de  sor. 

payi.Sicliaqucciloyen  Taisait  son  devoir  comme 
aux  l-:ials-l  nis  et  au  Canada,  il  y  aurait  moins 
d  al)slentions  aux  élections  et  plus  de  dévoue- 
ment envers  les  siens  et  les  autres:  ceux  qiii 
parl.is  ont  le  plus  de  raison  de  se  plaindre  de 
laiKHocralie  sont  bien  souvent  les  plus  pares- 
seux et  les  plus  veules  quand  il  s'agit  de  se  dé- 
voue- pour  la  cause  de  la  démocratie.  Il  en  est 
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de  mcmc  |)Our  une  foule  de  monarclilslcs  cjui 
sont  scandalises,  disent-ils,  du  rcginnc  maçon- 
ni([uc.  etc.,  du  gouvernement  actuel  et  (|ui  n"o- 
seraient  jamais  se  déranger  pour  la  chose  pu- 
blique. Ce  n'est  pas  le  dégoût  que  peut  inspirer 
telle  ou  telle  adiniiiislralion  qui  ainéliore  la 
situation,  c'est  l'esprit  de  sacrifice  et  de  dévoue- 
ment qui  devrait  surgir  et  entraîner  les  volontés 
ver.T  l'action  constante  et  pénible  qui,  seule, 
produit  l'évolntion.  Autrement,  c'est  la  révolu- 
lion  qui  marfjue  le  progrrs. 

Saint  Fiacre,  dit  le  docteur  Todd  dans  son 
livre  sur  saint  Patrice,  fut  le  premier  à  qui  le 
litre  d'évéqueful  conféré  par  l'apotre  d'Irlande. 
II  est  réclamé  par  les  l'écossais  et  les  Irlandais  : 
il  fut,  au  dire  des  chroniqueurs,  thaumatingc, 
savant,  anachorète  et  jardinier.  Quand  saint 
Fiacre  arriva  à  Meaux,  il  demanda  l'autorisation 
de  vivre,  solitaire,  dans  la  foret  de  lireuil  :  fé- 
véque  la  lui  doi-.na,  et  c'est  alors  qu'il  se  livia  à 
la  culture  et  qu'il  se  fit  remarquer  par  de  nom- 
breuses guérisons  qu'il  opéra  dans  la  lîrie.  On 
conserve  une  longue  litanie  de  saint  Fiacre  dins 
laquelle  sont  énumérés  ses  hauts  faits. 
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Je  partis  dans  la  direction  d'Kvreux.  La  roule 
était  de  j)Ius  en  plus  douce  et  agrcahlc.    Do 
chaque  côté,   trois  rangées  d'arbres  ijrands  et 
verts  se  dressaient  à  chaque  pas  pourvue  tenir 
compagnie.  Ils  répandaient  un  frais  et  vivifiant 
ombrage.  La  bi<-yclette  immobilise  un  peu  noire 
regard  et  quand  on  cesse  de  regarder  le  sol  ou 
la  cnne  des  arbres  au  fond  des  vallons,  on  re- 
porte les  yeux  ailleurs,  parfois  sur  son  camarade 
qui  hlequchpies  pas  en  avant.  Cette  vue,  comme 
toutes  les  autres,  vous  suggère  mille  rélle.xions 
insignifiantes  :  on  lui  examine  les  épaules  et  on 
se  demande  si  l'homme  est  vraiment  une  créa- 
fure  supérieure,  estimable...  Si  sa  taille  est  in- 
llcxible  et  droite,  on  juge  qu'il  n'a  pas  de  vie  ;  si 
elle  est  molle  et  ondoyante,  elle  nous  déplaît.  On 
devient  acariâtre,  irréductible.  Bref,  l'esprit  se 
fourvoie  pouraller  s'échouer  dans  un  détestable 
pessimisme.  —  Il  y  a  toujours  moyen  de  déni- 
grer toute  chose,  tant  l'esprit  humain  est  para- 
doxal ;  —  puis  on  en  vient  à  Aiirc  des  comparai- 
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sons,  on  pense  des  préférences...  Au  bout  de 
cinq  minutes  de  méditation  aussi  peu  cliarilahlc. 
cependant,  on  se  ressaisit;  on  est  pris  de  regret 
et  de  honte  d'avoir  divagué  aussi  sottement  ;  un 
nouvel  esprit  nous  ranime  :  c'est  une  sorte  de 
réaction  de  l'imagination.  Les  ormes  fiers  et 
droits  qui,  impassibles  et  la  conscience  en  paix, 
nous  regardent  passer,  nous  paraissent  inllni- 
ment  moins  misérables  que  l'homme. 

Une  brise  continuelle   s'amusait   sur   ceite 
grande  routeàtourbillonnerlégèrcment  entre  les 
six  rangées  de  charmes  et  d'ormes  ;  le  soleil  (jui 
baissait  sur  cette  campagne  grasse  et  plantu- 
reuse commençait  à  allumer  une  rougeur  dans 
le  pignon  de  chaque  hameau,  et  les  bœufs  assoif- 
fés traçaient  avec  une  jicsanle  lenteur  le  dernier 
sillon  de  la  journée;  ils  jc  tournaient  vers  la 
maison  pour  suggérer  au  maître  l'idée  de  ren- 
trer. Ici,  chaque  morceau  de  terre  porte  le  ca- 
chet de  l'homme;  les  lointaines  courses  mono- 
tones et  tristes  qu'on  fait  dans  les  prairies  du 
Farwest  n'ont  que  l'agrément  qu'offre  l'immen- 
sité déserte  et  inculte.  Là-bas,  les  routes  sont 
grises  et  remplies  d'ornières  taillées  dans  une 
glaise  forte  et  dure  qui,  en  se  brisant,  fait  des 
mottes  impulvérisables;  ici,  on  dirait  un  pavé 
d'asphalte  rouge  et  quelque  peu  sablé  afin  que 
le  caoutchouc  des  roues  morde  bien.  Là-bas,  le 
désert  plat  et  insondable  ;  ici,  une  variété  inces- 
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saute  tic  (lucors,  un  plllorcsquc,  do  culliiro,  de 
hameaux  et  de  villas.  Là-bas,  un  pays  immense 
dans  lequel  on  leuconUc  à  tous  les  vingt  kilo- 
mètre de  petits  villages  anglais  où  Irone.  non 
pas  sur  un  piédestal  mais  derrière  les  comptoirs, 
à  la  caisse,  dans  la  rue,  la  haine  du  français: 
ici.  des  ligures  vives  et  gaies  avec  des  voix  fran- 
çaises et  une  grâce  cordiale:  là-bas.  inuiicv... 
hns'tncs.s... 

On  remarque  généralement,  au  Canada,  que 
plus  un  centre  anglais  vieillit  plus  il  s'alVranchil 
de  l'ignorance  et  du  fanatisme  villageois  et  ré- 
trograde du  puritanisme;  au  contraire  plus  il 
est  neuf  et  jeune,  plus  il  est  frais,  intransigeant 
et  fanatiquement  hrilishcr. 

Je  couchai,  ce  soir-là,  dans  la  petite  com- 
nmne  de  Flins,  à  l'ai.l  e  de  la  Cro'u:  hhniclic: 
il  y  a  à  Flins  environ  v  mille  habitants  Le 
secrétaire  général  de  .u  mairie  se  trouve  en 
même  temps  maître  d'école.  Quand  je  lui 
appris  que  j'étais  arrêté  à  Yaul>cnie  <!<'  h' Croix 
hbuichc  —  qui  est  un  trou  —  il  convint  que 

j'avais  pris  le  meilleur  hùtel  de  l'endroit...  

Je  crois  qu'il  me  prit  tout  d'abord  pour  un 
inspecteur  ofTiciel  quelconque. 

«Ah!  M.  Jules  Ferry,  me  dit-il,  c'était  un 
grand  homme  d'Flat!...  »  Et  quelques  instants 
après  :  a  Vous  avez  le  bonheur  d'être  à  l'École 
normale  supérieure,  je  vous  en  félicite  de  toute 
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mon  âme;  c'est  bien  la  plus  grande  et  la  plus 
célèbre  maison  éducalrice  du  monde,  n'est-ce 
pas  ?  » 

Monsieur  l'instituteur  Lab'.-nc  est  un  colosse  ; 
et  puis  il  grisonne.  Sa  barbe  ressemble  à  celle 
de  M.  Loubet  et  son  air  fort  bien  assis  ne  laisse 
voir  que  très  peu  d'inquiétude.  Il  est  fort  au 
courant  des  institutions  et  surtout  de  leurs 
rouages  et  agencements.  11  serait  le  pins  utile 
fonctionnaire  qu'un  cabinet  ministériel  put 
soubaiter. 

((  Les  cours  de  ri*]cole  normale  sont  réservés 
exclusivement  aux  élevés,  n'est-ce  pas.^ 

—  Oui,  monsieur  l'instituteur.  » 

11  se  tourna  vers  ^^  le  maire  qui.  soit  dit 
entre  parenthèses,  suit  tout  juste  écrire  son 
nom  : 

«  N  ous  savez,  c'est  l'école  laïque  par  excel- 
lence... 

—  Ah!  certes  oui,  lui  dis-jc;  mais,  chose 
extrêmement  curieuse,  il  en  sort  beaucoup  do 
curés,  de  jésuites  et  même  d'éveques  :  ainsi,  la 
plupart  des  vicaires  parisiens  sont  d'anciens 
élèves  de  l'Ecole  normale,  M^"^  Perraud,  etc.. 
sans  parler  de  la  plupart  des  chefs  nationalistes. 
Cette  école,  originairement  destinée  à  remplacer 
les  jésuites,  semble  avoir  aujourd'hui  le  rôle  de 
préparateur  au  cléricalisme.  » 

Il  me  prit  pour  un  inspecteur  officiel  qucl- 
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conque  à  tendances  cléricales  cf  il  me  parla 
d'autre  chose. 


A  l'.vrcux,  j'ai  fait  la  rencontre  d"un  jeune 
homme  qui  m'a  édifie.  Un  trait  de  son  caracltrc 
montre  une  des  qualités  de  sa  race  :  la  poli- 
tesso. 

Lnc  personne  des  environs  de  Flins  m'avait 
appris  que  son  fds  était  en  garnison  à  Kvreux. 
Comme  j'avais  à  attendre  jusqu'au  lendemain 
l'arrivée  de  mon  compagnon,  je  voulus  l'aller 
voir,  et  après  dîner  je  cherchai  la  caserne  où 
devait  être  le  jeune  conscrit.  La  nuit  commen- 
çait à  venir  et  je  dus  demander  à  quelqu'un  de 
m 'indiquer  la  direction  du  :i8"  de  ligne  :  le  ha- 
sard voulut  que  je  m'adressasse  à  trois  mili- 
taires d'un  régiment  de  dragons.  L'un  d'eux 
prit  la  parole  et  m'indiqua  une   route  quel- 
conque. Je  le  remerciai  et  me  dirigeai  vivement 
dans  la  direction  indiquée.  J'allais  d'un  pas  ra- 
pide quand  tout  à  coup  j'entends  des  pas  préci- 
pités derrière  moi  et  une  voix  qui  me  crie  de 
lom:    «Monsieur!   Monsieur!...»  C'était  un 
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des  trois  inililaircs  qui  accourait  inc  provenir 
que  son  camarade  m'avait  mal  renseigné.  Il 
s'ofl'rit  à  me  conduire.  J'eus  un  moment  l'idée 
d'une  attrape;  mais  en  passant  près  d'un  hec 
de  gaz,  sa  figure,  que  j'examinai,  me  rassura. 
J'avais  alTaire  à  un  excellent  jeune  homme:  je 
me  fiai  à  lui,  et  quand  nous  arrivâmes  à  la  ca- 
serne il  s'occupa  même  de  chercher  pour  moi 
le  jeiine  soldat  que  je  venais  voir. 

Je  lui  olTris  à  hoire  et  promis  daller  le  voir 
le  lendemain.  Croirait-on  qu'il  voulut  même 
payer  la  consommation.^  11  me  reconduisit  jus- 
qu'à deux  pas  de  mon  IkMcI  et  me  quitta  en  di- 
sant qu'il  était  tenu  de  rentrer  à  neuf  heures. 
Ce  jeune  homme  avait  quitté  ses  compagnons 
et  perdu  une  heure  de  son  congé  pour  rendre 
service  à  un  étranger.  . 

Le  lendemain  mon  camarade  Louis  arrivait 
par  le  train  et  nous  partions  après  déjeuner:  je 
n'avais  pas  trouvé  moyen  d'aller  serrer  la  main 
ù  mon  cicérone  dragon. 

Les  faits  de  ce  genre  sont  plutôt  rares  dans  le 
siècle  où  nous  sommes,  surtout  en  Amérique. 
Il  n'y  a  que  le  Français  pour  donner  aux  étran- 
gers la  sensation  de  la  honte  et  du  dévouement. 
Un  célèbre  avocat  anglais  racontait,  au  retour 
d'un  voyage  à  Paris,  qu'un  ouvrier  à  qui  il 
avait  demandé  un  renseignement,  avait  pris  la 
peine  de  le  guider,  des  environs  de  la  Bastille 
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aux  grands  Houlcvards,  le  chapeau  à  la  mai,. 
1  ersonnc  ne  voulait  le  croire. 

Quand  je  passai  à  Vaucresson,   une   inar- 
cha.ide  auprès  de  laquelle  je  mV'lais  ennuis  de 
la  lamille  Alonlcf.  avait  laissé  son  élahlissemcnt 
pour  aller  successivement  chez  trois  voisins  de- 
mander pour  moi  le  rcnseigncmonl  désiré   On 
n  est  pas  hahitué  à  ces  manières-là  au  Canada 
quoique  cependant,  dans  les  petites  villes  fran- 
çaises, on  trouve  heaucoup  plus  de  complai- 
sance que  dans  les  centres  hétérogènes.  L'édu- 
cation a  été  faussée  quelque  peu  chez  nous.  Il 
est  des  gens  qui  se  piquent  quelquefois  d'être 
flislmgués  et  corrects  parce  (ju'ils  ont  des  ma- 
nières anglaises  :  ils  cultivent  avec  heaucoup 
d  application  la  pédanterie,  la  morgue  et  le 
mépris  du  malheur  comme  celui  de  la  cour- 
toisie. On  copie  cette  fausse  grandeur  et  cet 
étalage  arrogant  qui  distinguent  les  parvenus. 
Le  hujh  hjc  est  substitué  au  bon  ton. 
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offre  parfois  des  cas  curieux  d'une  excessive 
exu..erance  de  politesse.  J'ai  connu  des  hommes 
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(lonl  lu  seule  occnpalioii  dans  la  vie  consislail  à 
rendre  graluilemont  service  non  senlerucnl  à 
leurs  amis,  mais  à  la  [iremièrc  personne  venue, 
pourvu  (pi'ellc  fût  apparemment  convenable, 
et  à  leur  donner  toutes  sortes  de  manjues  de 
j)olitcsse  et  de  dévouement.  (1  est  chez  (piel- 
(|ues-un8  nnc  véritable  manie.  J'en  ai  connu 
notamment  deux,  dont   l'une,   occupant   une 
très  haute  position  sociale  et  jouissant  d'une 
grande  considération,   recevait  tous   les  jours 
une  foule  de  sollicl(eu»s  et  de  nécessiteux,  et 
un  grand  nombre  d'hommes  distingués  et  haut 
placés  qui  étaient  attirés  par  les  rares  qualités 
de  la  personne   en   question.    Mille   services, 
mille  renseignements,   mille    conseils    étaient 
chaque  jour  distribués  avec  un  soin,  une  mi- 
nutie parfois  superilue,  dans  le  cabinet  de  ce 
nouveau  directeur  des  consciences.  Et  quand 
on  demandait  à  cet  homme  pounpioi  il  se  dé- 
1  cnsait  ainsi,  lui  et  sa  fortune,  pour  les  hommes 
qui  ne  lui  étaient,  certes,  pas  toujours  recon- 
naissants, il  avouait  que  c'était  chez  lui  une 
disposition  naturelle,  un  besoin  comme  celui 
de  manger  pour  vivre  ;  qu'il  ne  pourrait  vivre 
sans  Hiire  du  bien  et  qu'il  n'élait  heureux  que 
par  les  autres.  Cet  homme  était  tellement  agis- 
sant qu'il  oubliait  parfois  de  dormir  et  qui!  re- 
tardait presque  tous  les  jours  la  poursuite  de 
ses  propres  intérêts. 
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Ln  peut  l,our-eois  (,ni.  ayant  Ic.ules  les  .lisposi. 
ho„s    esscnliolles    pour    le    conimorcc    et    les 
allaires,  s  ahstenail  scieiinner.t  de  lravaill(>r  et 
s  allranchissail  complrtemenl  du  soin  cpi'il  de- 
vait à  sa  famille,  pour  se  dévouer  instinctive- 
ment  au  premier  homme  .p.'il  rencontrait  en 
omndms.  au  café,  au  hillard  ou  à  la  manille;  i. 
se  liait  des  la  première  rencontre  —  et  il  en  fai- 
sait plusieurs  dans  une  journée.  —  Son  nie 
i".er  soin  était  de  lui  olivir  une  ou  deux  con- 
sommations et  de  linviler  à  déjeuner  pour  le 
lendemain.  Je  me  suis  trouvé  un  jour  à  la  taMe 
de  ce  monsieur  en  compagnie  d'un  conseiller 
municipal,  d'un  petit  employé  de  chemin  de 
1er  et  d  un  marchand  de  vin:  c'étaient  trois 
amis  de  la  veille.   Homme  rempli  de  connais- 
sances pratiques,  sachant  le  cours  des  valeurs 
s  occupant  un  peu  des  courses,  de  la  politic.ue' 
lisant  dix  ou  douze  journaux  par  jour  et  man- 
geant heaucoup  d'argent  avec  dès  gens  nuil 
elait  hien  souvent  condamné  à  ne  voir  qu'une 
fois  dans  sa  vie.  Pronait-il  un  cocher  de  fiacre 
pour  laire  une  course,  il  lui  payait  invariahle- 
ment  a  hoire  en  s'informant  de  ses  affaires: 
a!lait-,l  dans  un  café  pour  hoire  un  verre    il 
s  informait  du  patron,  lui  causait  en  laperce- 
^ant  et  Imvitait  instamment  à  trinquer  avec 
im.  Un  jour,  un  cocher  se  tua  à  son  service  •  il 
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dépensa  cinq  cents  francs  pour  aider  à  ester  en 
justice  et  il  obtint  une  rente  ù  la  veuve.  A 
trente-cinq  ans  il  avait  mange  ses  rentes  et  tout 
son  capital. 

(le  sont  dos  types  d'hommes  inronpus  en 
Amérique:  je  n'hésite  pas  du  tout  à  dire  (|uc 
celle  vie  du  ccrur.  colle  sympalliie  nalive  (|u'«>ii 
éprouve  pour  les  autres  osl  un  ^Tand  obstacle 
au  développement  matériel,  deux  qjie  j'ai  par- 
fois pressés  d'aller  en  Améri(juc  étendre  leur 
commerce  ou  faire  fructifier  leurs  talents  et 
leurs  revenus  m'ont  généralement  répondu  : 
((  Ah!  on  est  bien  en  France,  je  ne  tiens  pas  à 
m'éloigner.  ..  "!\mdis  que  l'Angiais  guette  toutes 
les  occasions  qu'il  y  a  de  mettre  la  ma'.n  sur 
quelques  avantages  pécuniaires  à  l'étranger  et 
(pi'il  s'y  transporte  sans  la  moindre  hésitation, 
le  Français  ne  se  résigne  à  parlir  qu'à  la  der- 
nière extrémité;  encore,  bien  souvent,  char- 
gera-t-il  quelqu'un  de  ses  intérêts  au  loin  pour 
s'épargner  le  sacrifice  du  moindre  déplacen.ienl. 
Et  comme  l'intervention  d'un  tiers  dans  ces 
sortes  d'affaires  est  rarement  heureuse,  il  finit 
par  se  dégoûter  des  entreprises:  il  perd  con- 
fiance et  reste  convaincu  à  jamais  qu'il  n'est 
pas  possible  de  s'expatrier. 
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Le  liMKlcmain  je  parfis  avec  mon  cor„,)ag„ori 
dans  la  iJiioclion  do  l.isicux  où  nous  an ivànies 
à  la  lorulii'c  de;  la  nuit. 

Il  élail  environ  trois  heures  de  l'après-midi 
quand    nous    passâmes    en    vue    d'uiu^    vieille 
fernu'.  près  de  hoisnei.  commune  siluée  à  mi- 
chemin  entre  Kvreux  et  Lisicux.  Ln  allroupe- 
ment  considérahie d'hommes,    de  femmes  et 
d'enfants  avait  alliré  de  loin  notre  altenlion. 
Qna.        ous  fumes  au  milieu  de  cette  foule,  nous 
apprîmes  hienlôt  qu'il  s'agissait  d'une  vente  à 
1  enchère;  quatre  hois  de  lit  étaient  rangés  de- 
hors en  face  de  la  maison;  quelques  tahles,  de 
vieux  outils  de   ferme,   une    armoire    et    une 
viedle  charrette  démodée  étaient  exposés.  Au 
moment  où  nous  descendions  de  hicyclette  il  se 
fit  un  chuchotement  de  voix  hasses  :  les  femmes 
demandaient  à  leurs  voisines  quels  étaient  ces 
deux  étrangers,  et  les  hommes  avaient  inter- 
rompu leurs  conversations  pour  nous  lorgner. 
On  craignait  l'arrivée  de  riches  amateurs.  "" 
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Nous  snluAinos  vaguemoiil  cciix  (|iil  se  Iroii- 
\iii('iil  sur  iiohv   passagr   («l   nous   nous   diri- 
geâmes VOIS  la  grande  porlo  de  la  njaison  où 
semblait  conxcrger  loule  l'altenlion.  In  rapide 
coup  «ro'il  à  l'inlérieur  nous  révéla  (pie  le  eom- 
missaire-priseur,  perché  sur  un  esealieau.  pro- 
cédait à    la    vente  de   sept  ou   huit  immenses 
tonnes  de  cidre;  les  assistants  Taisaient  circuler 
(pielcpies  verres  et  une  carafe  remplie  de  cette 
hoisson  nationale:  Ion  goûtait  avan»  d'acheter. 
Le  commissaire  était  à  la  chantcpleurc  [c/iani- 
/tliirc  eu  normarul  et  en  canadien)  et  s'occupait 
de  faire  apj)récier  la  marchandise  en  ré{)élant 
scrupuleusement  la  dernière  mise.  Je  m'appuyai 
sur  le  cadre  dc^  la   porte  en  me   retournant  à 
l'extérieur  de  manière  à  pouvoir  écouter  la  con- 
versation que  tenait  à  mon  camar,   le  un  vieil- 
lard de  l'endroit.  Ils  en  étai(>nt  à  j)arler  com- 
merce, cidre  et  eau-de-vie,  et  le  vieux  paysan, 
la  figure  toute  rasée,  selon  une  coutume  assez 
répandue  en  Normandie  et  surtout  en  lirelagne, 
racontait   comment   atitrefois    il    avait    l'ail    la 
jhuiih',  c'est-à-dire  la  contrebande. 

((  Nous  voyagions  la  -«uil,  disait-il  et  cpiand 
les  douaniers  étaient  dai  les  environs,  les  habi- 
tants du  pays  nous  le  faisaient  promptement 
savoir...  C'était  bien  combiné,  allez!...  C'est 
pas  de  la  fraude,  ça,  la  contrebande... 
-—  Comment  donc!'  »  rcparlis-je. 
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I.c  lumliomnio  so  mit  à  lirc  en  nous  ivar- 
tliinl  (le  l'ùU'  (l'un  air  iiiixjiK'ur. 

«  Mais  non,  coinnicnl  Noiilc/Notis  (jii'il  y  ail 
do  la  riaudr.'...  CVsl  inipossihle  :  il  y  a  IVandc 
quand  vous  ries  pris.  Sinon  la  chose  est  \hv- 
nnsc.  C'est  le  l'ail  d'elle  pris  (|ui  constitue  la 
Iraiidi  ...  1» 

J  l'chan-eai  un  coup  d'iril  avec  mon  cama- 
rade (t.  li-ant  ma  montre,  je  lui  jnoiuKsai  de 
nous  reni'  lire  en  roule  :  nous  avions  vu  vendre 
un  tomieau  conlenanl  on/c  cents  litres  de  eidn? 
po-ir  (|ualre-vin-t-sei/c  francs;  j'avais  entendu 
jaser  les  IriMmes  de  Normandie  el,  ayant  re- 
cueilli ce  raisonnement  suhtil  de  Normand,  je 
me  sentais  disposé  à  l'aller  déguster  le  Ion"  de 
la  route  avec  mon  cainarade. 

A  peine  avions-nous  fait  cinij  cenis  mètres, 

qu'un  jeime  paysan  d'une  vingtaine  d'années, 

de  forte  Laille,  tète  nue.  cl  monté  sur  une  hiey- 

elelle,  nous  rejoignit  avec  un  air  triomphant. 

Il  scnd)lail  dire  :  H  y  a  de  pauvrc^  diahles  de 

cyclistes  qui  ne  vont  pas  vite...  j>our  moi,  je 

fais  du  vingt-cinq  à  l'heure.    Peu  après  nous 

avoir  dépassé,  il  ralencit  son  allure  :  il  voulait 

nous  parler,    et  il  vint  se  mellrc  entre   nous 

deux.  i\ous  lui  adressons  la  parole,  el  hientôt. 

nous  a|)prcnons  de  lui  que,  quand  il  lui  prend 

envie  d'aller  à  Lisieux  avec  sa  bicyclette,  il  y 

va  dans  une  heure.  Il  constate  que  le  dcvelop- 
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pemenl  de  ma  machine  est  moins  grand  que 
celui  de  la  machine  de  Louis  ;  c'était  une  façon 
de  nous  faire  remarquer  le  développement  de  la 
sienne,  qui  est  considérable. 

Puis,  tout  à  coup,  il  dit  : 

«  Oh!  je  peux  vous  accompagner  un  pelit 
peu,  cela  m'amuse;  d'ailleurs,  liens,  nous  voilà 
chez  moi.  » 

En  disant  cela  il  se  redresse  sur  sa  monture, 
et  indiquant  de  la  main  droite  la  jolie  propriété 
qui  se  trouve  sur  la  route,  il  nous  dit,  avec  un 
air  de  fierté,  qu'elle  lui  appartient  toute  et  qu'il 
a  encore  du  terrain  de  l'autre  côté  un  peu  plus 
loin. 

«  Ces  champs-là,  que  vous  voyez,  c'est  moi 
qui  les  cultive  avec  mes  deux  chevaux.  J'en  ai 
fait  de  l'ouvrage  là-dessus  cette  année  I  » 

Enfin,  après  nous  avoir  émerveillés,  il  nous 
tendit  la  main,  nous  dit  au  revoir,  et  retourna 
à  fond  de  train  au  lieu  de  la  vente  où  nous  nous 
étions  arrêtés. 

Ce  type  du  jeune  homme  enthousiaste  et 
expansif,  qui  sent  le  besoin  de  parler  de  lui- 
même,  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
campagnes  du  Canada.  Quand  dans  une  famille 
il  y  a  dix  ou  quinze  enfants,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  chez  nous  un  jeune  homme,  à  dix-huit  et 
vingt  ans,  se  marier  et  devenir  propriétaire 
d  une  ferme  :  la  terre  est  en  si  grande  abon- 
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dance  et  elle  coûte  si  peu.  que  tout  enfant  rèvc. 
dès  TAge  de  quinze  ans.  d'avoir  un  domaine 
personnel.  Le  sentiment  du  devoir  se  développe 
chez  le  Canadien  dix  ans  plus  tôt  que  chez  les 
autres  peuples.   En   l'rance.   et  généralement 
dans  tous  les  vieux  pays,  il  est  bien  rare  qu'un 
jeune  homme  soit  libre  dès  dix-sept  et  dix-huit 
ans— j'entends  un  fils  de  fermier  ou  d'indus- 
triel: à  dix-sept  ans,  chez  nous,  un  fds  de  com- 
merçant ou  de  fermier,  rend  déjà  depuis  trois 
ans  de  considérables  services  à  son  père.  Quand 
un  enfant  est  destiné  au  commerce  ou  aux 
alTaires,  on  cherche  d'abord  à  lui  donner  une 
mstruclion  élémentaire  sulTisante  pour  lui  per- 
mettre d'entrer  dans  un  établissement  comme 
messager  ou  copiste.  Là.  il  s'inilie  au  génie  des 
alï'aires:  il  se  fait  connaître;  peu  à  peu  il  entre 
dans    les  secrets    des   combinaisons  commer- 
ciales. Dans  celte  atmosphère,  il  voit  des  mai- 
sons qui  prospèrent  et  d'autres  qui  croulent;  il 
entend  les  discussions  et  l'examen  des  causes 
du  succès  et  de  l'insuccès.  Il  acquiert  l'expé- 
rience de  bonne  heure  ;  il  complétera  sa  science 
plus  tard  en  suivant  les  écoles  du  soir  ou  après 
plusieurs  années  de  pratique  en  faisant  un  stage 
de  six  mois  dans  une  école  commerciale.  Alo°s 
son  avenir  est  assuré.  Tandis  qu'en  France,  à 
vingt-huit  et  trente  ans,  un  jeune  homme  est 
encore  bien  souvent  sous  la  tutelle  de  son  père. 
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il  est,  au  Canada,  établi  et  père  de  quatre  ou 
cinq  enfants.  Il  y  a  sans  doute  une  raison  de 
circonstances  indéniable  à  un  pareil  état  de 
cboses  :  c'est  rinimcnsilé  du  terrain  et  de  l'in- 
dustrie qui  s'offre  à  une  société  en  augmentation 
continuelle:  on  a  besoin  de  bras  et  d'énergies; 
les  circonstances  sont  toutes  favorables  e^î  les 
cbances  sont  des  réalités. 

C'est  pourquoi,  en  regard  de  la  vie  maté- 
rielle,  avec   moins  de    théorie  et  de    science 
technique  presque  inutiles  dans  de  vastes  terres 
vierges,    l'Américain,    et   particulièrement    le 
Canadien,  est  mur  quand  l'Européen  n'est  en- 
core qu'adolescent.    Celte   éducation    libre  et 
expérimentale  a  donné  un  esprit  qui,  sans  être 
frondeur,    a  complètement   conscience    de  sa 
vocation  et  de  son  rôle  d'homme  indépendant 
des  I  Age  de  dix-neuf  ans:  ceci  entraîne  nalu- 
rellenn-nt  une  disposition  morale  individuelle 
dont  la  hativité  excite  parfois  la  moquerie  et  la 
risee  des  adultes  ;  ils  ont  peut-être  l'air  de  jeunes 
coqs  qui,  se  sentant  un  bec  et  des  pointes  d'épe- 
rons, commencent  à  s'en  servir  avant  l'Age. 

En  regard  de  la  vie  intellectuelle  c'est  îout  le 
contraire  :  en  France  on  est  précoce:  au  Ca- 
nada la  culture  inlcllecluelle  est  loin  d'être  au 
niveau  de  ce  qu'elle  est  dans  les  vieux  pays,  et 
cela  n  a  guère  besoin  d'explication  :  le  matériel 
occupant  une  place  si  considérable  dans  la  vie 
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ne  laisse  que  peu  de  champ  à  développer  dans 
1  ordre  des  idées.  Certes  ce  n'est  pas  au  Canada 
qu'on  verrait  ce  que  je  vis  un  soir  dans  une 
réunion  de  l'Institut  populaire  de  la  rue  Co- 
cliii 

Ln  jeune  avocat,  Irc's  distingué,  brillant  ora- 
teur, y  parlait  de  YArnin'  et  la  JJnnocralie; 
c'était  une  assemblée  contradictoire.  Les  parti- 
sans d'opinions  opposées  à  celle  de  M.  xMarc 
Sangnier  étaient  invités  à  exprimer  leurs  idées 
et  à  présenter  leurs  objections.  Je  vis  monter  à 
la  tribune  un  de  ces  jeunes  épbèbcs,  encore  im- 
berbe, aux  cheveux  longs,  au  veston  serré  à  la 
taille  et  ù  la  démarche  méditative:  c'était  un 
étudiant  de  seize  ou  dix-sept  ans.  Il  n'avait  sû- 
rement  pas   fait  son    service   militaire,   mais 
c  était  un  précoce,  un  intellectuel. 

«  Monsieur  Marc  Sangnier,  dit-il,  vous  a  dit 
que  s'il  était  un  jour  dans  l'alternative  d'être 
fusillé  ou  de  profaner  la  blanche  hostie  emblé- 
matique du  culte  catholique,    il  se  laisserait 
tuer...  Mais  il  me  souvient  d'avoir  lu  quelque 
part  qu'un  certain  Jésus-Christ  a  dit  :  Tu  ne 
lucms  pas...  Et  pourtant.  M.  Marc  Sangnier, 
tout  le  premier,  invoque  souvent  aujourd'hui 
1  autorité  de  la  doctrine  de  ce  prétendu  grand 
homme...  Messieurs,  je  suis  radical-socialiste 
et  je  demande,  avec  le  nouveau  siècle,  qu'en 
attendant  la  suppression  des  gouvernements  et 
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des  frontières  on  abatte  les  murs  et  Ion  cesse 
d'enseigner  l'art  de  tuer  ses  frères...  Je  suis 
radical-socialiste...  internationaliste.  » 

Et  sa  petite  voix  flûtéc  sur  une  noie  criarde 
s  en  allait  ainsi  racontant  son  idéal  au  milieu 
des  rires  et  des  murmures  d'une  foule  partagée 
d'opinions. 

Il  relevait  ses  longs  cheveux  avec  ses  deux 
mams  à  la  fois,  il  tendait  les  deux  bras  en 
avant  comme  vers  l'avenir  rêvé  et  entrevu  il 
cherchait  d'un  regard  hiératique  à  dominer  la 
foule...  lui,  un  gosse,  un  petiot,  pAle  et  faible 
comme  une  feuille  qui  tremble,  une  llcur  qui 
suj  .phe  les  vents  de  ne  pas  la  détruire. 

Cet  esprit  hardi  et  ^  .faron  est  un  peu  carac- 
téristique de  la  race.  Le  Gaulois  a  quelque 
chose  de  son  emblème  antique;  il  est  fier  et 
cavaher,  prétentieux  et  moqueur  comme  lui 
mais  c'est  une  prétention  qui  n'offense  pas,  elle 
déconcerte,  et  bien  souvent  elle  déconcerte 
parce  qu'elle  est  justifiée. 

Chez  nous  c'est  dans  l'ordre  matériel,  ici 
c  est  dans  l'ordre  des  idées.  Espérons  que  le 
temps  modifiera  ces  tempéraments  en  les  équi- 
librant selon  une  formule  plus  rationnelle  et 
plus  humaine. 
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Les  batailles  de  coqs. 

Coutume  importe'c  de  France  par  les  Cana- 
diens et  con^fcrvée  en  Angleterre  par  les  puri- 
tains qui  descendent  des  Normands,  on  l'a  vue 
propagée  et  pratiquée  sur  tous  les  points  de 
1  Amérique  ' . 

Celui  qui  le  premier  a  surmonté  son  clocher 
d'une  silhouette  de  coq  et  qui,  par  la  suite,  a 
fait  adopter  cet  animal  comme  emblème  natio- 
nal devait  être  quelque  beau  et  fier  champion, 
quelque  provocateur  panaché;  bientôt  ses  voi- 
sins le  jalousèrent;  l'alFaire  passa  dans  la  basse- 
cour  et  l'on  institua  les  batailles  de  coqs  qui  se 
pratiquent  encore  en  cachette. 

Le  sang  de  plus  d'un  coq  a  été  versé  dans 
l'érablière  qui  se  trouve  sur  noire  ancienne  pro- 
priété de  Québec.  Les  habitants  de  la  paroisse 
qm  s'adonnaient  à  ce  sport  mettaient  dans  un 
grand  sac  de  toile  les  héros  de  leur  basse-cour, 
qu'ils  apportaient  au  fond  de  leur  charrette,  eiî 

I.  V.  Edmond  de  Ncvcrs  {L'Ame  américaine.  V.  i.) 
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allant  le  dimanche  matin  à  la  messe,  et  c'était 
après  le  repas  de  midi  qu'avaient  lieu  les  com- 
bats. Quand  venait  le  dimanche  malin,  on  eut 
dit,  dans  toutes  les  fermes  des  environs,  (m'une 
agitation  des  gallinacées  se  répandait  dans  tout 
e    pays    comme    un    murmure    étrange-    les 
basses-cours  étaient  remplies  de  tumulte  et  de 
cris  bruyants:  toute  la  gent  poulaillère  glous- 
sait,  chanlait    et  roucoulait  dans  un  ramage 
cacophonique  extraordinaire:    on   sentait   que 
es  héros  allaient,  ce  jour-là.  descendre  dans 
1  arène.  Il  régnait  partout  une  fiévreuse  anima- 
tion plumassière.  Les  coqs  sexcilaient,  se  pro- 
voquaient dune  ferme  à   l'autre,  aiguisaient 
leurs  éperons,  battaient  des  ailes,  tournaient  en 
rond  avec   une  désinvolture  et  une  sveltesse 
hautaine  de  triomphe  et  d'héroïsme  ;  les  gelines 

elles-mêmes  négligeaientde  prendre  leur  pAture 
dans  le  sol  pour  s'aiT,:ter  à  considérer  les  évolu- 
tions et  les  ébats  hystériques  des  plus  vaillants 
de  leurs  héros.   Suspendant   leur  marche  en 
tenant  une  patte  élevée  et  le  cou  penché  à  droite 
pour  écouler  les  fières  altercations  des  gladia- 
teurs, les  grosses  poules  blanches  ou  grises  res- 
taient immobiles,  groupée^  dans  un  des  angles 
du  poulailler:  les  petits  poussins  qui,  ignoi^m 
le  trouble  qui  règne  au  camp,  allaient  parfois 
inconscients,  tomber  sous  les  pattes  dos  guer- 
riers   trépignants,    s'en    revenaient    vivement 
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labli 


lissait  aussi 
quana    i  eiincelant   chanleclair,    dressant    son 
torse  et  pliant  les  jarrets,  s'appr^^-lait  à  pousser 
aux  t^chos  de  tout  le  pays  un  formidable  coco- 
vira.  Lo  propriétaire  de  la  ferme  venait,  entouré 
(le  ses  fervents,  de  ses  admirateurs  ou  plul.'U 
des  seconds  de  son  coq.   appeler  les  combat- 
tants;   en    voyant   approcher   son    maître,    le 
champion  de  la  basse-cour  se  présentait  cava- 
lièrement après  avoir  exécuté  un  saut  élégant  et 
triomphateur;  on  ciit  dit  qu'il  désirait  le  com- 
bat, et  loin  de  s'enfuir  à  l'approche  de  l'homme, 
Il  avait  la  sensation  de  l'inéluctable  et  il  v  cou- 
rait. "^ 

Puis,  dans  l'après-midi,  quand  vient  l'heure 
choisie,  on  entre  dans  la  forêt  des  érables  qu'au 
(.anada  on  appelle  une  sucrerie,   à  cause  du 
sucre  qu  on  en  tire  au  printemps;  chaque  fer- 
mier un  peu  bourgeois  porte  sur  son    los  le 
sac  qui  contient  les  combattants.  Les  femmes 
et  les  jeunes  filles,  dont  la  vue  ne  peut  guère 
supporter  le  spectacle  de  ces  luttes  mortelles 
s  en  vont  parées  de  leurs  plus  riantes  toilettes' 
les  jeunes  fdles,  habillées  de  bleu  pale,  de  rose 
ou  de  blanc,  portent  des  fleurs  sur  leurs  bras  et 
anccnt  sous  les  arcades  des  grandes  allées  de 
la  toret  des  éclats  de  rire  argentin  qui  font  tour- 
ner la  tète  aux  garçons;  elles  renversent  leurs 
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mes  en  arrière   et   lopulentc    chevelure  qui 
olle  sur  leurs  épaules  retombe  dans  le  vide  on 
llols  luisants.  Au  Canada,  les  jeunes  filles  reK-- 
vent  leurs  cheveux  sur  la  nuque  et  se  font  un 
chignon  quelques  mois  seulement  avant  leur 
mariage;    c'est   généralement   à   répot.ue   des 
fiançailles  qu'une  j\  me  fille  allonge  ses  robes 
et  noue  ses  cheveux.  Les  mariages  se  faisant  de 
très  bonne  heure,  elles  sont  à  peine  sorties  de 
1  adolescence  quand,  le  premier  amour  venu 
elles  s  approchent  de  l'autel.  -  on  ne  connaÙ 
pas  chez  nous  le  mariage  civil,  _  et  deviennent 
iemmes  a  1  âge  de  dix-sept  et  dix-huit  ans,  quel  • 
queiois  même  à  quinze  et  seize  ans. 
^  Les  femmes  se  rendent  toutes  à  la  cahane, 
c  est-a-dire  à  l'usine  où  chaque  printemps  le 
fermier  et  sa  famille  vient  habiter  durant  trois 
semaines  pour  faire  bouillir,   le  soir,  sur  un 
immense  fourneau  en  pierre,  plein  hschalamls 
demi  d  érable  :  le  résidu  épaissi  donne  succes- 
sivement le  sirop,  la  lire,  autrement  dit  la  ;<elée 
de  sucre,  et  le  sucre  proprement  dit  qu'on  coule 
dans  des  moules  de  formes  variées,  sculptés  à 
1  avance  dans  des  blocs  de  chêne  ou  de  nover 

Lu,  on  dresse  la  table,  on  fait  cuire  des  ome- 

eltes  et  des  poulets,  on  prépare  des  infusions 

de  the  et,  le  soir,  quand  les  batailles  sont  finies 

et  que  1  arène  est  couverte  de  sang,  les  amis  du 

propriétaire  sont  invités  à  souper. 
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Après  avoir  déblayé  un  grand  rond  autour 
duquel  se  tiennent  les  spectateurs  et  les  cham- 
pions, deux  fermiers,  qui  quelquefois  ont  mis 
à  la  lutte  un  enjeu  quelconque,   s'approchent 
au  centre  du  rond  en  tenant  chacun  le  défenseur 
de  son  nom.  Parfois  on  s'entendra  pour  armer 
les  combattants  d'éperons  en  acier;  dans  ces 
cas  la  lutte  dure  moins  longtemps,  et  les  coqs, 
qui  quelquefois  sont  d'égale  valeur,  ne  risquent 
pas  de  discontinuer  le  combat  pour  cause  de 
fatigue  et  d'épuisement,  comme  il  arrive  quand 
ils  n'ont  pour  lutter  que  leurs   armes  natu- 
relles. 

Mis  en  présence,  ils  se  baissent  la  tôte  pour 
être  prêts  à  foncer  l'un  sur  l'autre,  et  se  regar- 
dent fixement  un  moment;  puis  l'un  des  deux 
tente  une  attaque  et  bondit  sur  la  tête  de  son 
adversaire  essayant  de  lui  percer  le  cou  de  ses 
deux  éperons;  si  l'autre  est  vif,  il  bondira  à  sa 
rencontre  et  tachera  de  lui  mordre  la  crcte.  La 
lutte  dure  quelquefois  dix  minutes  et  même 
trente,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  cherche  à 
fuir  ou  tombe  blessé  mortellement;  on  voit  de 
tout  petits  coqs,  grêles  et  minces,  qui  parvien- 
nent à  terrasser  un  plus  superbe  adversaire  : 
agiles  et  vifs  comme  un  poisson,  méchants  et 
tenaces  comme  un  tigre,  même  quand  ils  sont 
blessés  profondément,  ils  n'abandonnent  pas  la 
lutte  et  finissent  souvent  par  mutiler  Icllemenl 
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•;;•«'•  "nla^^'on.slc.  ,iu'en  liionipl.ant,  à  la  s.iito 
d  u„  lernblc  cng.-.gcinent.  ils  oxpircnl  sur  le 
cliam,,.  où  le  prop.ic'luirc  satisfait  l';,ehèvc  en 
lui  tranchant  le  cou. 

Des  rpierelles   surgissent   parfois   entre  les 
seconds,  et  fréquemment  il  arrive  que  laction 
se  change  en  un  contact  singulier  entre  deux 
propriétaires  qui.  pour  un  mot.  trouvaient  fa- 
cdement  prétexte  à  laver  une  vieille  injure  o.i 
a  terminer  une  ancienne  dispute.  La  foule  ne 
tolère  que  rarement  ces  batailles  d'hommes- 
cl  ce  n  était  que  quand  les  motifs  paraissaient 
sérieux  qu  on  les  laissait  aux  prises:  d'ailleurs 
CCS  duels  ne  se  faisaient  qu'entre  jeunes  gens- 
une  rivalité  d'amour  ou  une  ancienne  rancune 
étaient  respectées  et  les  champions  pouvaient 
se  mesurer  sans  moleslalion  ni  empêchement 
de  la  part  des  amis.  Pauvres  fous,  disaient  les 
sages,  (est  lacu,  reprenaient  d'autres,  nuils 
Vi'ifU'ul  leurs  eomples  une  hoime  l'ois!  Dans  ces 
occasions-là,  il  n'était  pas  prudent  de  blâmer 
un  des  deux  combattants  au  dénigrement  de 
1  autre,  car  aussitôt  surgissaient  des  partisans 
de  chaque  cote  qui  épousaient  h  cause  de  leur 
ami  respectif. 

Bref,  c'est  ce  vieil  es^  it  chicanier  des  Gaulois 
qui  s  est  perpétué  et  qui  donne  au  Français  par- 
tout ou  il  passe,  un  certain  air  cavalier  et  che- 
valeresque qui  lui  attire  parfois  des  ennemis 
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ol  (|iii  le  rouvre  liien  souvent  de  «1 
lime. 
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Il  exislo  aussi  dans  ecrlainscani.  is  une  sorlc 
de  sport  (|ui  eonsisie  a  dési-rncr  d.  •s  une  pa- 
roisse quel  sera  le  hmilr.  I,e  hniilr  —  ,  >ot  dont 
l'origine  est  anglaise  :  hii/ly  —  est  synonyme  de 
chamj)ion.  batailleur  ou  premier  pugiliste.  Au- 
trefois, personne  dans  la  paroisse  québécoise 
n'avait  plus  de  prestige  et  de  considération  que 
le  curé  et  le  Ijaii/é.  Ou  se  pass'onnait  pour  ces 
luttes  à  coup  de  poing  qu'ont  introduites  les 
Irlandais;  cbacun  prenait  parti  pour  le  botilr  de 
sa  paroisse. 

Ces  liabitudes-là  se  sont  conservées  surtout 
dans  les  cbantiers  d'iiivor  qui  réunissaient  par- 
fois plusieurs,  centaines  de  bùcberons  au  service 
d'un  ricbe  propriétaire.  Ils  passaient  l'biver 
dans  la  foret  et  en  revenaient  au  printemps  avec 
le  flottage  de i  billots. 

Il  reste  encore  des  vestiges  fort  communs  de 
cet  esprit  ferrailleur  dans  les  étals  de  l'est  des 
lundi-Unis  où  Canadiens  et  Mandais  sont  con- 
tinuellement aux  prises. 

Autour  des  gigantesques  fdalures  de  la  \ou- 
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ve  Io-.\nglelorro.  ,1  sV  groupé  des  populations 
ei.l.fn.numl  franvaises.i  iH,.„,h,i.ses.  ['à,  i,unos 
garçons  cl  jounrs  fille,  s.   .     -mp^és  à  nMé  de 

hT.r'n'^^^'  '  -nis:  les  Manda. 
olanldexccllcnlso...r,.,s  .ni  aussi  fort  re- 
çhercl...  nu  mélang  u,.  ,î  .x  ra.os  résultcnl 
des  n  va  II  103  et  des  ja.ou 
reiisenient  trop  sou  v.  ri 

•l'andais  c,ui  nourrit  .  ,  ,  .Mpalluo  à 

Icgard  do  leurs  paroiss.M.sl..,.         Jc,,i^, 
ec-tota   dochose.,uoso    H.t.;    ..:    ,„aro,,^. 
rnenl  les  î.anad.ens  d.  s  Ktal^s-In  .,  ,tiu„i,  p„ 
ur,  mimonsc  congres  h  Springliehl.  dans  Tctal 
de  Massacl,u.sets.  plainlos  qu  ils  on.  d'ailleur. 
plusieurs  lois  portées  ù  lîome.  Au  fond    il  n'est 
pas  jUMc  qu'un  évoque  donne  à  des  fidMcs  de 
langue  française  des  curés  irlandais  incapables 
a  être  conq)ris.  '■ 


pi 


Rendus  à  Lisieux.  nous  descendîmes  à  l'an- 
f'eyr  ,/.  la  LerrrUe,  où  trois  jeunes  filles  fa  - 

sa.c.t  le  service.  Elles  allaient  sltir  au  JLt 
ou  nous  amv.anes;  car  il  était  neuf  heures,  et 
leur  tiavail  paraissait  achevé.  Ce  fut  pour  elle 
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un  fiVliciix  coiilre-lcmps  cl  je  m'en  aprrrus. 
Nous  olVrîmes  nos  excuses  cl  les  assurAïues  du 
grand  regrel  (juo  nous  avion»  de  les  reU-uir  ainsi 
u.i  dinianrhe  soir.  La  lille  de  la  niaisou.  genlillc 
et  d('\ouée,  nous  dil  (|uellc  aitnail  aulanl  nec- 
voii  des  voyageurs  (jue  d'a'lcr  au  ciKjiu'.  Ilrdin. 
pour  la  dédommager,  je  promis  de  lui  remellre 
un  pelil  présenl  avant  de  repartir.  Klle  ne  pai  iil 
rien  y  croire  toul  didmrd  :  l'hahilude  sans 
doute  de  recueillir  plus  de  promesses  (|ue  de 
présents. 

Mon  ami  (piî  avait  exposé  Tannée  précédente 
une  eau-f(Mle  très  réussie  de  Paul  Kriiger.  en 
avait  mis  une  vingtaine  d'exemplaires  dans  .sa 
sacoche  le  jour  d(  son  dépait:  cétait  une  pré- 
caution dont  je  ne  mêlais  toul  d'abord  nullc- 
mcnl  exj)licpié  rà-proj)Os,  mais  dont  jadmirai 
plus  lard  la  profonde  liabilelc;  cai  il  me  lll  ac- 
cepter la  charge  de  les  vlislrihuer  le  plus  judi- 
cieusement possible  dans  le  cours  de  notre 
\oyage.  Après  avoir  dîné  d'une  omelette,  d'un 
demi  pou!  l  et  d  un  restant  de  ragoût,  le  tout 
arrosé  de  cidre,  nous  prîmes  dans  la  grande 
salle  qui  sert  de  cuisine,  en  face  d'une  large 
cheminée  noirr  où  s'elTritait  la  bûche  (pii  avait 
fait  nujoter  les  o-ufs  el  réchauffé  le  ragoût,  nous 
prîmes  une  tasse  d'oxcellent  café  et  un  verre 
de  line  eau-dc-vie  —  de  l'eau-de-vie  qu'on  ne 
trouve  qu'en  Xorrnandie. 
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Lnc  dos  trois  jeunes  (îllos  s-,-(aii  oiraccc  Je  rc 
onnus  dans  ce  fail  u„e  UalAludo  .,ui  e,i  "j 

dans  mon  pays  :  cesl  que  le  dimancl.o  s^ 
■and  les  cava  jer,  viennen.  voir  leurs  «o ,    i 

lans  une  famdlc  où  ,1  se  trouve  par  ,.vem,,le 

^coCtt  -■■  "'■'""  ™"'  1-e'deu. ;:', 

se  ret^e      '  "'-"^  J»""^  «"0.  par  discrétion. 

àul  esdetre,"""      '"■"•  l'°"n'ermel.re  au, 
autres  de  faire  la  eauselle  par  couples  exact,  r.i 

afin  de  ne  pas  gOner  les  conversants    en  /re 

desamoureux  ■  attentions  q„on  ne  trouve  nns 

ujo-  dans  les  salons  luxueux  et  ralIinirS 

c  .mn^  ''","  '"  '''""P''S"o.  et  surtout  à  la 

campagne  canadienne.  le  soin  de  trouver  un 

(usqu  a  des  limites  convenal.les)  aux  jeunes 
'.Iles  e  soin  de  se  choisir  cllcs-mLe,  celuï^ 
qui  elle  donnera  sa  main,  lîtant  élevlavec  l', 
P-cipes  de  droite  conduite  et  de  sa4  |  .ort 

naître  et  d  apprécier  ceux  qui  la  courtisent  ne 

cite  mtine  I  artisan  de  son  bonheur  futur  Aussi 

^^r':^a;:t:;it;^!:S:-^"-^ 
;:--e;^-ons,esrr.quSo-;s::r;: 

La  conversation  entre  nos  deux  liûlesses  et 
n.on  ami  s  engagea  facilement  sur  „o,r:  vl  a-c 


j 


EN     FRANCE 


La  nilc  de  la  maison 


nilc,   pAIc  et  maladive:   oll 


élait  une  LMaiide  hcllc 


lepuis  trois  mois  elle  crachait  du  sa 


e  nous  avoua  ijuc 


n»' 
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«  lîah!  ajoula-l-olle,  J'ai  essayé  inutilement 
de  tous  les  remèdes.  Ta  se  passera  comme  c'est 
venu,  n 

Elle  avait,  malgré  sa  mine  rieuse  et  sa  grAce 
dislmguée.  un  voile  de  tristesse  sur  la  figure 
J'entrepris  de  l'égayer,  et  je  lui  demanda!  si  à 
notre  arrivée  elle  n'avait  pas  eu  la  tentation  de 
maugréer... 

<i  Oh  noni  pas  du  tout,  monsieur,  dit-elle, 
nous  sommes  toujours  heureuses  de  recevoir 
quelqu'un,  » 

L'autre  jeune  fille,  qui  élait  appp  omment 
étrangère,  n'osait  pas  placer  une  parole  :  il  fallait 
s  y  prendre  hahilement  pour  la  faire  parler,  et 
encore  n'était-ce  que  par  monosyllabes. 

-Mon  camarade,  rompu  par  la  fatigue  d'une 
première  journée  de  marche,  alla  se  coucher 
de  bonne  heure.  Et  je  m'aperçus  quelques 
mr.tants  après  que  j'étais  seul  avec  la  grande 
jeune  fille  malade.  J'achevai  de  boire  mon  café 
et  lui  souhaitai  bonne  nuit  en  la  priant  de  nou- 
veau de  ne  pas  trop  en  vouloir  à  de  pauvres 
voyageurs. 

Le  lendemain,  nous  étions  remis  de  nos  fa- 
tigues et  nous  allâmes  visiter  la  ville,  les  élises 
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et  Ja  curiensc  pofilc  rue  aux  Fèves,  faite  de 
vieilles  maisons  normandes,  aux  façades  sail- 
anles  du  premier  étage  et  aux  bizarres  sculn- 
lures  angulaires,  avee  des  corniehes  et  des  toits 
ce  chaume.  iNous  arrivAmes  bientôt  sur  la  place 
eu  marché  où  une  multitude  de  femmes  coFlTé 
d  élevantes  coilTes  blanches  faites  de  dentelles 
et  de  tulles,  se  tiennent  debout  devant  leurs 
grands  paniers  remplis  de  poissons,  de  fruits  et 
ue  légumes. 
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Jl  clait  onze  heures  et  rlnm.n    ^i  i  • 

venant  des  abl«ves  et  ,.  .. '"^':"''  '  ''=«  l'-'o- 
I  :  •  .  ""'"jes  et  ue  I  ancien  cvccwi  il» 
J'isieux.  Au  lemm  .U  !..  i„  >-»<.cnc  ue 

naire    air.r!        '  i  '°"™enle  révolution- 

i'o'evetlnr,;  re:""'''''"  "™°«'"'^"'  '' 

monarchic,„e  e  "  li4r  t"  ""  r"'"'"' 

cette  ville  reeueilla    t    ëî'l-.  1  ''"'.'  '''' 

gros  grimoires  de    abblj^    est„      '7  '" 
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malgré  iu  fermeture  réglementaire  de  ces  insti- 
tutions durant  la  saison  des  vacances,  à  visiter 
la  bibliothèque  et  le  musée. 

J'aurais  voulu  trouver  dans  les  archives  des 
bibliothè(jues  normandes  et  bretonnes  les  traces 
de  départ  des  premiers  colons  du  Canada.  liien 
ne  me  souriait  plus  que  l'espérance  de  décou- 
vrir avec  l'origine  de  ma  famille  les  descendants 
des  branches  françaises  des  Lambert.  A  mondé- 
part  du  Canada  une  foule  de  compatriotes  était 
venue  me  dire  adieu  en  me  suppliant  de  chercher 
des  renseignements  sur  îcur  origine  et  de  leur 
en  donner  des  nouvelles.  Tous  m'adjuraient  de 
leur  trouver  des  parents  ici.  Les  uns  me  disaient  : 
J'ai  toujours  entendu  dire  par  les  anciens  que 
notre  famille  avait  laissé  du  bien  en  France  — 
c'est-à-dire  des  h'icns :  —  tachez  donc  de  décou- 
vrir ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  histoire. 
D'autres,  portant  sans  le  savoir  des  noms  très 
illustres  '.  m'assuraient  avoir  autrefois  reçu  des 
lettres  de  France  leur  annonçant  que  certaines 
propriétés  devaient  leur  appartenir.  On  eût  dit 
que  chacun  se  croyait  encore  au  lendemain  de 
l'exil.  Que  faire.^  Jîientôt  trois  siècles  seront 
écoulés  depuis  le  jour  où  les  premiers  colons 
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I.  L'Iiisloiipii  Kiionaril  Kicinrd  m'a  assuré  r|uil  a\ail  rcii- 
conlrc  dans  roiiosl  canadien  un  sauvairc  parlant  à  |iclnc  le 
français  et  i]ui  avait  nom  :  Iloclieljlavo. 
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inaicronl  les  colos  de  Franco,  .lia  plnnarl  clos 
(-anachcns  ignorent  de  quelle  province  ils  sont 
venus;  d  existe  bien  un  dictionnaire  généalo- 
g'quedes  familles  canadiennes,  mais  L  ren- 
seignements ne  sont  pas  toujours  rigoureuse- 
ment exacts,  et  d'autre  part,  ce  recueil  et  1 
complet. 

I^c    tous    ceux    qui    aux    xv,-.    xm,"    et 
xvni^  siècles  allèrent  sur  tous  les  points  de  la 
grève  de  Lrance  dire  ..//..  aux  jeunes  familles 
qui  partaient  vers  l'inconnu,    n'y  a-t-il  nis 
aujourd'hui  des  descendants?  Tous  les  noms 
que  j  ai  vus  aux  portes  des  magasin,  sont-ils 
es  enseignes  de  marchands  de  Québec  ou  de 
leurs  cousmsP  Personne  ne  le  sait.  La  famille 
na-t-clc  donc  pas  conservé  le  souvenir  des 
exiles  d  autrefois? 

Chez  nous,  la  province  de  Québec  a  pris 
pou    devise  ces  mots  :  Je  nw  .souviens!  Cette 
petite  population  homogène,  séparée  du  reste 
des  hommes,    disséminée  parfois  aux  quafe 
eoins  uu  globe,  s'est  toujours  resserrée  et  unie 
pour  conserver  le  souvenir  de  son  origine  et 
amour  d  une  patrie  qu'elle  sait  être  là-bas 
l^ien  loin,    vers  le  soleil  levant.    Elle    restait 
pauvre  et  mutilée  au  lendemain  de  la  défaite- 
ses  chefs  naturels,  craignant  l'éliolement  et  la 
mort  hnale  de  toute  la  colonie,   laissée  aux 
mams    du    vainqueur,    étaient    retournés    en 
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France;  Go.ooo  malheureux  vaincus  restaient, 
incapables  de  rentrer  au  vieux  pays.  Il  y  a  tic 
cela  cent  cinquante  ans,  et  aujourd'hui  plus  de 
trois  millions  d'hommes,  à  la  veille  de  procla- 
mer leur  liberté  définitive,  acclament  de  l'autre 
coté  de  l'eau  la  vieille  France,  qui  pourtant  les 
avait  sciemment  abandonnés. 

Il  en  est  qui  ont  gardé  rancune  aux  Français 
de  la  faute  commise  par  le  gouvernement  de 
17(33  et  qui  cherchent  toute  occasion  de  criti- 
quer et  de  blâmer  le  peuple  français  actuel; 
mais  survienne  une  attaque  à  la  France,  ils 
sont  les  premiers  à  la  défendre.  Cet  instinct-là 
ne  meurt  pas.  Dans  les  plus  humbles  fermes,  on 
trouve  encore,  durant  les  longues  soirées  d'hi- 
ver, entre  les  mains  du  père  de  famille,  le  vieux 
livre  français  aux  feuillets  jaunis,  qui  fut  apporté 
de  France,  comme  autrefois  les  dieux  lares  de 
la  patrie  d'Hector.  On  conserve  précieusement 
ce  livre  sacré,  et  quand  on  l'ouvre,  c'est  le 
vieux  curé  du  village  lui-même  qui  vient,  avec 
ses  grandes  lunettes  posées  sur  le  bout  de  son 
nez,  en  faire  la  lecture  lente  et  solennelle.  Les 
voisins  accourent  s'asseoir  au  même  foyer;  et 
tandis  que  les  femmes  tricotent  et  reprisent  en 
écoutant  la  lecture,  les  hommes  fument  lente- 
ment leur  pipe,  qu'ils  allument  avec  des  tisons 
que  leurs  gros  doigts  durcis  ont  fouillés  dans 
la  cendre  blanche,    ou  à  l'aide  d'une  mince 
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l.ge  d  érable  ou  de  frêne  allumde  par  un  bout 
Cesl    av.e  de   Du  (iuesclin  ou  celle  do 
Jeanne  d  Are.  ou  bien  le  récit  dune  période  de 
1  b.»lo,re  guerrière  de  France,  dont  L  enfants 

uiven  attenuvemenl  la  lecture.  Autrefoî 
1  a,eul  I  avait  lu  en  famille,  et  le  fil»,  qui  a  le': 
nie  des  vertus  de  son  père  et  de  son  culte  pour 
le  v.eux  pays,  perpétue  la  tradition  en  berçant 
ses  enfants  à  la  lecture  des  l.auts  faits  de  vZ- 
l.que  Armonque  ou  de  la  belle  Normandie 

Oublier  la  France.»...  Mais  il  faudrait  pour 

pela  que    'Anglais  eût  réussi  à  nous  délrC 

usqu  au  dermer,  comme  il  a  cent  fois  tenté  de 

le  faire  par  l'anglincation  ou  la  mort  :  Texas! 

n:r  rr' .  '""fT  "'''"""  p"  --^  d-; 

nos  âmes  a  la  suite  des  pires  injustices,  on  a 
vainement  essayé  la  déportation  en  mass^  aux 
quatre  co.ns  du  monde.  Aujourd'hui  plus  que 
jamais  nous  avons  confiance  en  l'avenir  :  tint 
danger  d  assimilati„-„  est  dissipé,  grâce  à  nie 
prodigieuse  natalité,  et  nous  cherchons  avec 
une  pieuse  ferveur  à  réunir  les  tronçons  de  la 
chaîne  nationale  qui  a  été  rompue 

Je  m'informai  donc  à  la  bibliothèque  de 
Lisieux  s  II  n'y  avait  pas  dans  les  archives  de 
Itapports  conservés  des  exodes  coloniaux:  on 

r„.    r*"".    i'  ■'•"''  ">  "*'"■'  "^"  i  'rouver.  Ce 
^  est  qu  à  Saint-Malo  que  je  pus  trouver  quel! 
ques  indications.  ^ 
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Sur  ces  vingt-doux  mille  volumes  que  renfer- 
ment les  rayons  de  la  bibliothèque,  il  n'y  en  a 
peut-être  pas  moins  de  la  moitié  qui  sont  de  vieux 
bouquins  dogmatiques  et  moraux  des  premiers 
temps  de  l'imprimerie.  J'y  dt'couvris  un  livre 
composé  par  <.<  iMessire  llardouin  de  Percllxe, 
évesque  de  Uodez,  cy-dcvant  précepteur  du 
Roy  »,  et  intitulé  :  Histoire  du  lioj  Henry  le 
Grand,  imprimé  en  i(i5j)  dans  la  rue  Saint- 
Jacques,  où  débuta  probablement  l'imprimerie 
en  France'.  J'y  ai  détaché  le  passage  suivant, 
qui  peut  être  une  indication  de  sources  pour  la 
recherche  des  origines  d'une  grande  famille 
canadienne  du  nom  de  Dugas  :  «  La  navigation 
s'cstaat  rélablie  par  le  bon  ordre  que  le  Roy  avoit 
donné  de  tenir  ses  côtes  en  i,eurelé  et  de  punir 
sévèrement  les  Pirates  quand  on  les  ollrapoit, 
nos  vaisseaux  ne  se  contentoienl  pas  de  trafiquer 
aux  lieux  ordinaires,  mais  entreprenoienl  aussi 
d'aller  au  Nouveau  Monde,  dont  ils  avoient 
presque  oublié  la  route  depuis  l'admirai  de  Coli- 
gny.  Un  gentilhomme  Xainlongeois,  nommé 

I.  La  |ncini('rc  in)|)rinicrio  l'raiiraisc  l'ut  iiislalli'  •  à  la  Sor- 
hoiino  i.ir  l'illiliali^('  de  deux  iirolcssciirs,  Jean  do  la  l'iorrc  et 
(Iiiillaiimc  l'iclicl.  en  1^70  ;  011  v  im|iriiiia  d'ahord  des  liMc-i 
latins.  1.0  promior  IImo  iiiipriiiu'  osldù  à  l'as(jiiu  r  lîoidioimno  : 
Les  CJimn'ujm's  de  Saint-Denis  (  nu-  .N(u\o-Ni)[n--l)aiiio,  i  '|-()  »  ; 
cVst  en  i'|8r)  (|iio  l'iorro  I.  ot  onxiit  ini  atelier  rue  Saint- 
Jacf|uoscn  sociéli'  a\o(- Jean  Ali<sol.  (V.  Christian  :  Ori'jines 
de  l'Imjirifueric  en  France.) 


Il 
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du  (Jas,  commença,  avec  commission  du  Hoy. 
les  voyages  du  Canada,  où,  depuis,  fui  eslabli 
le  commerce  des  peaux  d'un  certain  animal 
amphibie  presque  semblable  aux  Loutres  de  ce 
pays  ici.  t) 

iSous  passâmes  ensuite  à  travers  le  musée, 
qui  contient  une  collection  d'objets  de  l'époque 
gallo-romaine  :  il  n'y  a  pas  un  musée  en  France 
qui  ne  possède  ^,.  s  des  débris  gallo-romains, 
provenant  pour  la  plupart  des  fouilles  locales: 
les  Lexovii  de  Lisieux  paraissent  avoir  laissé 
moins  d'œuvres  d'art  que  les  CuriosolUi  de  la 
Cornouaille.  On  y  conserve  aussi  un  sarcophage 
mérovingien  qui  a  été  trouvé  en  1876  dans  un 
séminaire,  sur  la  route  de  Rouen  ;  quelques 
peintures,  dont  \xx\  Jésus  appclaid  à  lui  les pelils 
enfants,  de  Flandrin. 

11  y  a  nalurellcnient  très  peu  d'œuvres  de 
sculpture,    très   peu  de  statues   antiques,    cl 
parmi  les  modernes,  quelques  travaux  deCham- 
ponnière.  Pradier  et  Uomagnesl.   Il  y  avait  à 
Lisieux,  dès  le  vr  si-'clo,  un  évéché  considé- 
rable :  au  nombre  des  év«*ques  qui  ont  régné 
dans  cette  ville,  on  mentionne  particulièrement 
le  chroniqueur  Freculfe  (i\' siècle),  et  IMerro 
auchon.  ancien  évéque  de  Beauvais,  d'où  il 
■t  chassé  à  cause  de  son  alliance  avec  les  Bour- 
guignons, el{|uijoua  le  rôle  principal  dans  la 
tragédie  judiciaire  de  Jeanne  d'Arc. 
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En  sortant  du  musée,  nous  rcnconlrumes  lo 
directeur  du  petit  collège  de  Lisieux,  qui  fut 
Irrs  aimable  pour  nous  :  il  nous  fit  visiter  le 
lycée  et  nous  reconduisit  à  notre  auberge,  en 
passant  par  le  jardin  public  de  la  ville. 

II  faisait  une  délicieuse  journée  de  siplembrc  ; 
le  soleil  versait  de  doux  ellluves  de  clialeur  et  de 
lumière  ;  l'air  était  tiède  et  calme,  et  le  silence 
de  ce  lieu  n'était  nullement  troublé  par  le  bruit 
extérieur  de  la  ville.  Bien  que  le  commerce  et 
1  industrie  paraissent  être  assez  actifs,  on  ne 
sent  pas  à  Lisieux  celte  trépidation  sourde  du 
du  sol  qui,  à  Paris,    rend  insupportables   les 
abords  des  gares  et  les  boulevards  tumultueux. 
La  démarcbe  des  babitants  est  empreinte  d'une 
solide  lenteur  et  d'une  babitude  de  Jlûnerie  qui 
reposent  la  vue;  les  choses  ne  sont  pas  en  état 
d'excitation  et  d'éncrvement  comme  dans  les 
grandes  villes:  tout  le  monde  se  connaît,  au 
moms  de  vue,  et  s'il  vient  ù  passer  un  étranger 
on  se  retourne  pour  le  remarquer. 

La  vue  de  cet  éblouissant  petit  jardin  me 
rappelle  l'esplanade  du  défunt  cbùteau  de  Saint- 
Cloud;  on  y  voyait  des  palmiers  au  milieu*  d'un 
tapis  de  bégonias,  des  lauriers  du  Portugal, 
etc.  Autour  des  hauts  pots  de  fleurs  qui  repo- 
sent sur  le  gazon  grimpaient  des  lierres  dont 
les  verts  rameaux  s'enroulaient  en  frise  aux 
vases  élevés;  plus  loin.   le  sureau  en  arbuste 


EN     F  H  A  »  C  K 


C>9 


poussait  dans  l'anglo  d'une  platc-hando  garnie 
de  llox.  cl  au-dessous  des  vieux  nuirronniers  cl 
des  larges  saules-pleureurs,  dans  les  bassins 
remplis  dune  eau  dormante  mais  limpide,  bril- 
lait le  hlanc  nciifnrt  à  lu  lo/ujue  /v/r///r(nonsard, 
7I0).  Ailleurs,  des  bouHces  de  senteur  s'exba- 
lentd'un  massif  de  Idurelles  ou  lauriers  roses; 
mieux  que  dans  les  bois  ou  sur  les  montagnes 
on  sentait  que  ces  plantes -là  avaient  de  la  vie. 
L'air  n'étant  troublé  par  aucun  souille,  le  soleil 
récliaulTait  comme  dans  une  serre  l'atmosphère 
du  jardin,  où  les  plantes  immobiles  et  opulentes 
respiraient,  grandissaient  en  fleurissant  ùam 
un  silence  fécond. 

Quand  nous  vînmes  pour  déjeuner,  il  était 
une  heure  de  l'après-midi;  nous  dûmes  nous 
excuser  encore  une  fois  d'être  en  retard,  cl 
j'oflris  à  la  fille  de  la  maison,  avant  môme  de 
nous  mettre  à  table,  une  eau-forte  représentant 
Knjger.  en  accomplissement  d'une  promesse 
de  la  veille. 


Nous  partîmes  le  même  jour  dans  la  direction 
de  Trouvilie,  par  Ponl-l'Évèquc  et  Bonnevillc; 
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c'osl  à  nonnrviUc  que  se  Ironvc  une  des  n'.si- 
(Icnccs  f  voiilcs  de  (iuillauine  le  Conijuénml  : 
ce  chûleau  est  llanque  d'une  énorme  lour  dite 
du  Sennrid,  parce  (jue  c'esl  là,  dit-on,  (juo 
Harold  jura  fidélité  ù  CJuiiiauine. 

J'allais  vers  l'océan  (cet  éternel  témoin  in:- 
muable  et  toujours  vivant  des  derniers  adieux  de 
la  nouvelle  France  à  la  nière-palric),  cette  mer 
immense  sur  laquelle  s'était  lancé  Christophe 
Colomb,  puis  Jjicques  Cartier,  à  la  recherche 
de  l'inconnu. 

Koiidusà  Trouvillc.  nous  allâmes  sur  les  quais    A 
voir  la  foule  des  baigneurs  qui  se  promenaient 
sur  le  sable  en  attendant  le  retour  de  la  marée. 
Tous  étaient  en    toilette  de  promenade...   le 
spectacle  était  éblouissant.   Le  soleil,    ensan- 
glanté, descendait  dans  la  brume  de  l'occident 
et  commençait  à  rougir  les  mille  petites  tentes 
qui  sont  dressées  sur  la  plage.  J'aperçus  des 
pistes  dans  le  sable  de  la  plage,  et  comme  elles 
paraissaient  toutes  aussi  informes  les  unes  que 
les  autres,  je  songeai  que  les  derniers  pas  des 
pèlerins  éternels  d'Amérique  avaient  été  impri- 
més de  la  môme  façon  sur  ce  rivageT  Peu  à 
peu,  les  souvenirs  de  ma  mémoire  me  condui- 
sirent à  voir  dans  la  foule  des  baigneurs  les 
phalanges  du  xvi«  siècle  partant  fonder  pour 
an  monde  nouveau,  au  delà  des  mers,    une 
France  nouvelle  : 
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Oiie  le  vent  roule  et  creuse  et  couronne  d't'riime' 

s'agllaicnl  comme  «ous  un  dôme  fanlaslMuiodn 
l)rumc.  Je  rcgiirdais  flxcmonl  les  vjigucs  (ini 
venaienl.  l'une  à  la  suite  de  l'autre,  lécher  le 
tiai>Ic  rouge  de  la  plage... 

Leur  grondement  éternel  semblait  exprim-  r 
<les  voix  d'autrefois:  ces  voix  pouvaient  «lin- 
iiiille  choses  du  passé,  mais  tous  leurs  dis( mus 
m'étaient  indéchilTrahles. 

S'ils  m'apprenaient  seulement  où  se  Ironvc 
le  coin  de  terre  (ju'ahandonna  mon  aïeul,  ou 
est   le  clocher  où.  pour  la  dernière  fois,  (ot 
anccHrc  alla  recommander  sa  vie  et  sa  postérilé 
à  la  vierge  française!  Je  voudrais,  avant  tout, 
retrouver  ce  coin  de  terre  qui  m'ap|)artient  et 
je  voudrais  revoir  le  clocher  démon  villaf^e!... 
Trouville  fut,   dii-on,  découverte  en   iS>.ô 
l)ar  des  artistes  parisiens.  Jusqu'à  ce  jour,  on 
avait  ignoré  la  plage  ravissante  qui  fait  aujour- 
d'hui la  ville  la  plus  courue  de  la  saison  d'été  : 
casinos,    théâtres,    bazars    immenses,    hùtels 
luxueux,  villas  somptueuses,   tous  les  ralïinc- 
ments  de  la  vie  parisienne  se  Irouventlà  sur  les 
quais  de  la  plage,   où  brillent  l'opulence,   lu 
galanterii;  et  le  plaisir. 

1.  Lcconlo  (le  Lisif. 
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Apres  avoir  promené  un  dernier  regard  sur 
I  éblouissant  spectacle  de  cette  dune,  nous  par- 
•mes,  en  longeant  la  côte,  du  côté  de  Caen 
1  artout,  sur  la  route,  nous  rencontrons  de  bril- 
lants automobiles  et  de  pompeux  équipages  •  les 
étrangers,  comme  les  Parisiens,  abondent  dans 
les  communes  de  Dcauvillc,  IJénerville.  ViUcrs- 
sur-Mer.   Iloulgale  et  Cabourg.  IJicnlôt  nous 
traverson  ^  la  charmante  petite  Dives,  où  Guil- 
laume le  Conquérant  réunit  la  Hotte  qui  porta 
sur  la  grève  de  Ilastings  son  armée  de  plus 
de  cmquanle  mille  hommes  d'armes  et  de  deux 
cent  mille  valels  cl  pourvoyeurs.   «  Une  co- 
lonne dressée  sur  le  coteau  qui  domine  la  bour- 
gade presque  déserte  rappelle  cet  événement 
consiaerablc'.  »  Après  la  découverte  de  l'Ir- 
lande et  de  l'Islande  au  v„«  siècle  par  les  \or- 
mands  (Deshorough  Cooley. ///./.,/,..  Voyar;rs, 
iiv.  111 ,  c.  i),  ceux-ci  allèrent  fonder  un  F(at 
et  poser  les  assises  de  la  puissance  anglaise,  en 
lan  do  grâce  loGG.  L'Angleterre,  dès  ce  mo- 
ment-la    devenait    une    seconde  Normandie, 
peuplée  d  hommes  civilisés  et  chrétiens   Guil- 
laume en  devint  le  roi  et,  après  avoir  donné  à 
son  pays  une  devise  française  et  des  lois  extraites 
des  coutumes  judiciaires   de  Rome   et  de  la 
Mance,  il  constitua  une  noblesse  avec  les  valets 

I.  Kliséc  Uoclus.  La  France.  V.  ,,,  j,.  6G-. 
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et  pourvoyeurs  qu'il  avait  amenés  de  son  pays 
afin  de  régner  sur  les  Saxons,  les  Celtes,  les 
Angles  et  autres  barbares  de  l'île. 

Amomj  ns  wonelh  yet,  and  shallelh  ererniore 

2 A"n«a«.,  /,.//.  //..,,  /„y,  „„,  ,/,^,/,  ,^^,,^  . ^  ^,^.^, 

And  Uw  Inw  men  oj  Saxons... 

(Cl.ioMi.|ii.>  .le  Mohort  of  Glouccslor)  ' 

Quelle  a  été  la  .ausc  qui.  d'un  esprit  franc 
et  clnvlien  qu  avaiont  les  \ormands  de  Guil- 
aume  le  Conquérant  a  fait  avec  l'Age  le  carac- 
lere  anglais:'  Serait-ce  le  contact  des  peuples 
du  ^ord.    Non.  car  si  la  religion  catholique  a 
pu  c  re  admise  par  tous  les  peuples  du  royaume, 
dosl  évident  que  le  caractère  national  é.ait  au 
début  facilement  convertissable  à  la  civilisation 
c  a  la  loi  évangélique.  C'est  ailleurs  qu'il  faut 
chercher  la  cause  de  celle  transformation  élho- 
logique.  Isolée  du  reste  du  monde  et  proté-ée 
par  la  mer  qui  l'entoure  de  tous  côtés,  l'Angle- 
terre est  devenue  misanthrope;  n'étant  jamais 
molestée  par  les  nations  européennes. 'elle  a 
grandi  librement.  Parlant  des  premiers  Ages  de 
I  Angleterre,    l'historien  anglais   Freeman  dit 
avec  raison  {\onnnn  ron^^ws/.,  y,  ,,  p.  .^/,(j). 

1"-;  >  et  los  hommes  ,1c  hos.c  conHilion  sont  liln  <lc  f^a' o„,. 
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'^  L'Anglelcrre  marchait  directement  vers 
I  unité  et  la  Caule  vers  la  division.  En  défini- 
tive, il  est  vrai  que  la  division  à  laquelle  tendait 
la  Gaule  préparait  le  chemin  à  une  plus  étroite 
unité  que  l'Angleterre  n'a  jamais  atteinte  ;  mais 
a  cette  époque  c'était  directement  à  la  division 
que  tendait  la  France.  >,  Pour  agir  en  Europe 
1  Angleterre  a  créé  la  diplomatie  et  elle  s'est 

attirée  ainsi  Irjualificatif  perfide,  probablement 
parce  qu'elle  possédait  le  secret  d'épouser  à 
distance  la  cause  de  certains  peuples  divisés  du 
continent. 

Quand  Guillaume  vint  demander  l'appui  du 
roi  de  France,  les  barons  du  roi  «  furent  d'avis 
qu'il  ne  fallait  en  aucune  façon  aider  Guillaume 
danr,  sa  conquête.  Vous  savez,  dirent-ils  au  roi 
rombinijmi  les  Xormands  vous  uhéisscnl  anjour- 
d  Inu  :  ce  sera  Lien  autre  chose  r/uandils posséde- 
ront rAn;,lelerrc.   irail/eurs.  secourir  le  due 
ani ferait  fjcaueoup  à  notre  pays,  et  s'il  renail 
''  Jiullir  dans  son  entreprise,    nous  aurions   la 
nation  anglaise  pour  ennemie  à  tout  jamais.  ^> 
(L/u'on.  tte   \onn.  liée,  des  /dst.  de  la  France, 
t.  XIll,  p.  a.^-).  Ainsi  éconduit,  le  duc  Guil- 
laume se  retira  mécontent  du  roi  Philippe  et 
adressa  la  même  demande  de  secours  au  comte 
de  Mandro.  son  beau-frère,  qui  refusa  pareille- 
ment CAug.   Thierry,    Comj.   de  VAn<,L,  t.  1 
hv.  II..).  Ceci  exphque  un  peu  que  dans  l'espace 
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de  sept  cenls  ans  lAnglclerre  n'a  pas  tenté 
moins  de  cinqnante-six  descentes  sur  les  côles 
de  France:  et  il  ny  a  pas  lieu  de  sétonner  si 
aujourd  Inn  elle  n'a  pas  les  sympathies  des 
nations  européennes. 

Les    circonstances    géographiques    lui    ont 
donné  un  sentiment  de  la  vie  nationale  tout 
parlicuher,  une  passion  insatiahie  pour  la  con- 
quête et  une  sorte  de  cupidité  qui  la  pousse 
encore  aujourd'hui  à    méconnaître  les  senti- 
ments humanitaires  de  notre  époque.  Témoins  • 
le  Canada,  les  Indes  et  l'Afrique  du  sud,  sans 
parler  de  l'Irlande,  dont  l'homogénéité  de  la 
race  est  détruite,  sans  parler  non  plus  des  Indes 
occidentales. 

N'cxpierr.-1-elle  pas  un  jour  le  mal  qu'elle  a 
commis  aans  l'univers  et  l'opposition  qu'elle  a 
laite  au  règne  de  la  civilisation  chrétienne  des 
[emps  modernes.^  Déjà  on   entend  pousser  à 
Londres  même  des  gémissements  et  des  lamen- 
tations sur  l'étal  d'Ame  du  peuple  :  on  déploro 
dans  les  cercles  les  mieux  pensants  l'aherration 
nationale.  La  nation  anglaise  est  douée  cepen- 
dant de  grandes  qualités  ;   mais  le  passé  est 
irréparahle.  Le  passé  qu'elle  a  vécu  a  servi  les 
dessins  d  une  providence  supérieure  aux  calculs 
humains  et  je  vois  venir  le  jour  où  les  colonies 
se  détacheront  du  tronc  principal  dont  le  pres- 
tige diminue  de  jour  en  jour.  Est-il  téméraire 
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d'annoncer  que  le  grand  Kgne  de  la  reine  Vic- 
toria se  termine  u  la  veille  dune  décadence  de 
la  (iran de- Bretagne  pour  laquelle,  avant  vingt- 
cinq  ans,  le  Canada  sera  pour  quelque  clioscP 
Cela  est  possible.  Jl  est  certain  que  les  partis 
les  plus  opposés  au  Canada  sont  d'avis  qu'un 
jour  ou  l'autre  la  séparation  de  la  (irande-l^re- 
tagiic  avec  le  Canada  doit  se  faire  saturelle- 
nient.  Quelques-uns  la  font  venir  vers   iq'io: 
d  autres  la  croienî  irurninenle.  Les  persécutions 
récentes  de  la  population  française  de  Manitoba 
et  la  violation  (lagranlc  des  plus  solennels  traités 
qui  sont  la  base  de  la  Confédération  canadienne 
ont  été  sur  le  point  d'entraîner  une  cataslropbe 
qui  se  serait  terminée  par  l'émiettcmenl  de  la 
Confédération,  suivi  de  j)rc's  parla  guerre  des 
races.    Mais    l'élément    français    du    Canada, 
obéissant  conslammeni  aux  enseignements  de 
1  Kglisc.  s'est  toujours  distingué  par  sa  loyauté 
cl  sa  résignation;  il  n'a  jamais  cessé  de  reven- 
diquer ses  droits  et  de  réclamer  la  justice.  Il  l'a 
toujours  fait  avec  calme  et  sans  passion  en  tem- 
pérant ses  coU'res  et  en  étouirant  bien  des  fois 
ses  indignati«,ns.  f>ar  contre,  il  s'est  appliqué 
avec  une  constance  pleine  de  zèle  à  prendre 
possei^sion  du  sol  et  à  grandir  en  nombre  :  aussi 
n  y  a-i  d  nulle  part  dans  le  monde  une  aui/men- 
talion  nutur^llc  de  la  population  plus  rapide 
que  dans  le  [*eupie  cartadi.  ti. 
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La  confiance  que  nous  avons  aujourd'hui  en 
luvenir  n'est  comparable  quà  celle  sorte  d'as- 
surance et  de  sécurité  qu'ont  parfois  certains 
établissement^  commerciaux  ou  industriels  et 
qui  résultent  d'une  adminisliation  sage  cl  pru- 
dente. 

Tandis  (jue  le  Canadien  a  conscience  du  rôle 
sérieux  et  bienfaisant  qu'il   remplit  en   y\mé- 
rique.  il  est  convaincu  que  le  succès,  découlant 
infailliblement  du  travail  et  de  la  vertu,  sera  le 
sien,   et  ((ue   ni   l'oppression   ni  le  fanatisme 
national  de  ses  maîtres  ne  triompheront  plus. 
Plein  de  l'idée  que  le  mal  qu'on  lait  ne  profite 
pas  à  celui  qui  en  est  l'auteur,  il   ne  du  xho 
qu'à   refaire  ses  forces  pour  organiser   la  vie 
honorable  et  féconde  dont  il  sp  seul  doué.  Faire 
du  mal,   c'est   mal   employer    son    temps,    et 
(^ceux  qui  emploient  mal  leur  temps  sont  les 
premiers  à  se  plaindre  de  sa  brièveté.  »  (La 
Hruyère.  \ii.)  (Jare  donc  à  ceuv-Ki! 
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Nous  passâmes  la  nuit  dans  une  petite  au- 
berge de  lIomo-sur-Mer,  et  le  lendemain  malin 
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nous  nous  dirigeâmes  vers  Caen,  une  des  villes 
les  plus  Icllrées  de  France  ;  le  lyct'e  de  celle 
vdie  est  un  des  plus  beaux  monumenls  du 
pays  :  nous  y  avons  admiré  les  peintures  mu- 
rales du  rérecloirc,  ainsi  que  les  riches  boiseries 
de  vieux  cbône.  Il  faut  noter  rpie  cet  élablisse- 
mcnt  est  l'ait  en  grande  partie  de  deux  anciennes 
abbayes  qu'avait  lait  construire  (ùiillaume  le 
Conquérant. 

A  Cnein  Jtsl  dons  ahéis 

U  il  misl  mnllifi-diil  nmnanlie.i  (ricliosscs). 

Kl  non  Je  Sninl-Kslienne  fisl 

Une  ab/'ic  à  niniijnes  misl 

L'nllre  abèie  prisl  en  ninins 

Mahell  (M.dliililo)  m  famé,  è  misl  nonnins 

hi  est  de  Sainle-Trinitê. 

nU)l(.    Wacc.   li'<iHuH  ih  /l'on.) 

Il  y  a  plusieurs  belles  églises  à  Caen  :  l'église 
Saint-Klicnnc  (slyle  roman)  de  l'ancienne  ab- 
baye aux  hommes,  et  l'église  de  la  Trinité,  do 
l'abbaye  o.uk  Dames:  Sainl-P:,>rre,  remar- 
quable par  son  clocher  de  l'an  i3(>8,  dont  le 
pied  de  la  llèche  est  orné  de  huit  cioclictons  ; 
Saint-Jean.  Saint-Sauveur,  Sainl-Michel-de- 
Vaucellcs.  iXotrc-Damc  ou  la  Clorielte;  celle 
dernière  contient  l'autel  en  marbre  qui  apparte- 
nait jadis  à  l'abbaye  aux  Dames. 

Plusieurs    églises   ont  été  supprimc-es,    au 


EN     K  n  A  N  C  E 


nombre  desciMclhs  Sainl-Sauvcur-du-Marclié 
sert  aujourd'hui  d  l.alle  aux  blt's,  et  Sainl- 
-Nicolas-dcs-Cl.amps  de  magasin  à  fourrages. 

La  ville  de  Caen  a  produit  le  célèbre  compo- 
siteur Auber.  les  poètes  Malherbe  et  Segrais  et 
1  evrcp.e  Daniel  jfuet.  r,o  m,.sce  de  Claen  pos- 
sède la  célèbre  Tapisserie  de  Ihiyeux  :  c'est  une 
bande  de  tode  de  deux  cent  vingt-cinq  pieds  de 
long  sur  un  pied  et  demi  de  largeur,  sur  la- 
quelle Malhildc.    la  femme  de   Guillaume  le 
Conquérant,  a  brodé  à  la  laine  les  épisodes  de 
la  conquête  d'Angleterre  par  les  Normands  • 
carènes,   armements,   soldat.^  chevaliers,    ba- 
tadles.  tous  les  sujets  se  succèdent  sans  inter- 
ruption m  séparation  et  avec  des  légendes  expli- 
(•atives  en  latin.  Kn  haut  et  en  bas  de  cette  toile 
ivgne  une  bordure  décorée  de  feuillages,  d'ani- 
maux  fantastiques  et   de  quelques   sujets   de 
chasse  ou  lues  des  fabliaux.  Malgré  l'imperfec- 
tion du  dessin,  la  Tapisserie  de  Bayeux  est  un 
des  monuments  les  plus  curieux  pour  l'histoire 
du  costume,  des  armes,  de  la  vie  mililaire  et 
civile,  etc..  ù  la  lin  du  m    siècle.  (\  .  /s'm-yr/ 
i/iiv.) 

J'entrai  dans  une  librairie  où  dix  mille  vo- 
lumes provenant  de  la  bibliothèque  d'un  vieux 
château  des  environs  venaient  d'être  déposés 
On  nous  Ht  monter  par  d'étroits  escaliers  dans 
les  chambres  à    coucher   du  propriétaire   on 
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étaient  entassés  dans  une  obscurité  caverneuse 
les  livres,  gravures  et  cadres  (pie  des  généra- 
tions de  libraires  avaient  amassés  là  avec  grand 
soin. 

Les   piles   de  vieux    bouquins   poussiéreux 
étaient  çù  et  là  le  long  des  murs,  auprès  dos 
couchettes  que  parfois  elles  dominaient:  les 
tables  de  nuit,  les  berceaux,   les  malles,  tout 
était  encombré.  Un  petit  bout  de  papier  rac- 
corni  et  tout  gris  Ce  poussière  placé  entre  les 
feuillets  et  dépassant  quelque  peu  la  tranche 
moisie  de  chaque  volume  portail,  éciii  à  la 
main,  le  litre  de  l'ouvrage.  On  nous  mil,  mon 
ami  et  moi,  dans  celte  pièce,  comme  doux  pri- 
sonniers au  havd  labour;  nous  en  sortîmes  deux 
heures  après  tout  couverts  de  poussièio.  Nous 
nous  étions  arrachés  les  yeux  à  décliillicr  les 
titres  d'une  quantité  de  bouquins  que  nous 
déplacions  d'une  manière  qui  n'était  pas  tou- 
jours la  plus  révérencieuse  ;  parfois,  en  voulant 
tirer  un  livre,  tout  un  échafaudage  de  science 
et  de  htlérature  antiques  s'écroulait  entre  nos 
jambes  en  répandant  une  nuée  dense  de  pous- 
sière acre.  Bref,  après  deux  heures  de  recher- 
ches, nous  songeâmes  qu'il  était  inutile  d'ache- 
ter trop  de  ces  livres,  vu  que  nous  étions  à 
bicyclette  ;  le  grand  motif  était  plulùt  que  nous 
n'avions  pas  les  fonds  qu'il  eût  fallu,  car  notre 
libraire  avait  l'air  de  se  croire  aux  beaux  jours 
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(rAmsterdain  alors  que  Icspril  fiançais  rendait 
les  libraires  millionnaires  :  mon  ami  se  paya  un 
polit  cadre  ancien  et  j'achetai  une  traduction 
latine  de  Platon,  édition  du  w  •  siccic. 


Au  moment  oi'i  nous  cillions  prendre  la  route 
d'Ayranches.  une  pluie  torrentielle  s'ahattit  sur 
la  ville;  une  heure  plus  tard,  voyant  que  le 
temps  ne  se  tournait  pas  au  hcau.  nous  prîmes 
le  parti  d'alU  r  par  le  chemin  de  Ter  coucher 
dans  une  commune  un  peu  éloignée  de  Caen. 
Hendu  à  la  gare,  j'avisai  un  compartiment  où 
toute  une  famille  de  paysans  normands  venait 
d'entrer  et  je  m'y  précipitai,  suivi  de  mon  com- 
pagnon, qui  paraissait  étonné  de  me  voir  re- 
chercher de  la  société.  Sur  les  quais  de  la  gare, 
j'avais  saisi  au  passage  quelques  paroles  qu'a- 
>  aient  échangées  ces  gens-là  avec  des  amis  venus 
les  conduire,  et.  frappé  par  l'accent  particulier 
de  leur  langage,  j'entrepris  de  les  filer  :  nous 
nous  aperçûmes  bientôt  (pie  nous  avions  pris  la 
direction  de  Vire  :  je  ne  m'en  inquiétai  nulle- 
ment :  je  poursuivais  un  but,  et  quelques  lé- 
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gères  déviations  de  l'ilinéraire  projeté  n'élaicnl 
pas  un  ohsluclo.  Je  voulais  s.iisir,  |-.iilout  011  je 
la  trouverais,  la  vio.  le  >ounie  et  en  (piehiut: 
sorte  l'ûme  de  la  race  (jui  a  fait  le  Canada  fran- 
çais. 

Il  eut  été  peut-rlro  plus  avanlaj^cux  pour  moi 
de  rechercher  dans  les  riiniiliescjiii  portent  mon 
nom  ou  ceux  de  nies  parents  \v  chaînon  qui 
réunirait   les    branches    perdues,    lune    pour 
l'autre,  de  la  môme  famille.  Mais  telle  n'est  |)a8 
ma  mission  :  c'est  la  parcnlt-  nationale  (pie  je 
veux  découvrir  et  mon  devoir  est  de  p.'nclrtr 
dans  l'anie  du  peuple  pour  sentir  vivre  ce  je  ne 
sais  quoi  qui  est  reste  si  caractérisque  du  paysan 
canadien  :  cette  ressemblance  extérieure  de  la 
démarche,  de  l'attitude,  du  geste,  de  l'expres- 
sion, de  la  légende,  du  couplet,  de  la  logique 
même  qui  se  conserve  d'une  façon  remarquable 
dans  les  enfants  et  qui  conduisent  parfois  à  des 
reconnaissances  magiques  de  parenté.  Je  dois 
tirer  du  fond  de  ma  mémoire,  comme  on  tirait 
autrefois  du  médaillon  attaché  à   son  cou  la 
moitié  du  cachet  qui  avait  été  partagé  au  jour 
de  la  séparation  pour  le  comparer  avec  l'autre 
moitié,  les  cachets,  les  formules,  les  légendes 
qui   sont   serties   dans   mes    yeux,   dans  mes 
oreilles,  dans  ma  mémoire  et  jusque  dans  le 
sang,  pour  les  comparer  avec  ces  formules,  ces 
expressions  du  langage,  ces  contes,  ces  cîian- 
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sons,  ces  tournures  d'esprit  m«^me  qui  sont 
caraclérisli(jiies  à  certains  peuples  de  Franco, 
afin  de  d/couvrir.  par  la  re^.'-endjlancc  (pi'elles 
oui.  la  parenlé  des  tiadilious  comme  celle  d 
gt'nératious  et  des  sièele>  disparus. 


es 
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>  )us    en<,'a^'eauu's    hu-nl-f    la   conversation 
a\ec  les  trois  dames  et  le  monsieur  (pii  occu- 
paient notre  compartiment,  f.e  mari,  un  grand 
et  solide  gaillard,  un  peu  voûté.  la  houclic  con- 
slauiment  entr'ouverle  et  les  yeux  clair  d'acier 
avec  un  teint  un  peu  mat  et  des  mouxements 
lents  et  prudents,  exécutés  avec  discrétion,  me 
retraçait  ui\  Ivpe  parfait  de  ce  que  nous  appe- 
lons au  Canada,  avec  uno  pointe  d'ironie,   un 
;jros  Imhihinl,  —  lutlntanl  voulant  dire  gros  ma- 
nant: —  ce  sont  des  gars  forts  et  fmloh-s.  (pii 
marchent  d'un  pas  de  bœuf  et  (|ui,  pour  re- 
garder de  cùlé,  doivent  tourner  le  corps  avec  la 
tôte    Quel(jue  chose  d  us  leur  extérieur  res- 
semble au  calme  de  cv  ^  grands  bœufs  roux  de 
Troyon  dont  l'ceil  est  plein  de  quiétude  et  de 
longs  regards  fixes.  Les  femmes  ont  des  yeux 
vifs,  grands  et  beaux  •  un  moment  attentives  et 
fixes  elles  s'illuminent  ^■ubitement  si  une  pensée 
les  frappe  et  iatacjuent  vivement  un  sujet  géné- 
néralement  familier  de  conversation.  F.lles  par- 
lent vite  et,  ne  voilant  pres(jue  jamais  leur  pen- 
sée, l'expriment  claire  et  pittoresque  comme  la 
blanche  coifre  qui  recouvre  leur  nuque.  Consu- 
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mant  avec  une  faconde  naturelle  une  multitude 
de  mots  et  d'exclamations  toutes  féminines, 
elles  débitent  rapidement,  et  avec  toute  leur 
âme  dans  la  figure,  des  impressions  et  des  ob- 
servations de  la  journée;  aujourd'bui  c'est  au 
sujet  de  vieux  parents  qu'elles  viennent  do 
visiter. 

((  Pauvre  ^  ieille  Marie,  dit  l'une  d'elles,  elle 
a  toujours  le  même  chapeau...  c'est  bien  elle, 
allez...  Elle  n'a  pas  changé...  Dieu!  que  ses 
enfants  ont  grandi  ! . . .  » 

Une  autre  prend  un  ton  bas,  plutôt  lent  : 
((  On  dit  que  Charles  voulait  louer  une  mai- 
son... »  en  accentuant  sur  le  mot  maison  de 
façon  à  lui  donner  le  ton  à  moitié  interrogatif. 

Mais  voici  que  subitement  le  jeune  enfant 

un  espiègle  de  neuf  ans  —  se  lève  précipitam- 
ment et  va  se  mettre  le  nez  à  la  portière  en 
poussant  un  cri  de  surprise  et  de  joie,  d'un 
éclat  de  voix  strident  et  agaçant  comme  la  voix 
d'un  enfant  tapageur  et  capricieux  :   «  Tiens, 
dit-il.  v'ià  la  route  qui  conduit  chez  grand'- 
mère!  On  va  p't'-être  les  ouer!...  »  A  ces  mots, 
toute  la  famille  se  lève  à  la  fois  et  se  précipite  à 
la  portière  pour  chercher  du  regard  les  parents 
qui  sont  venus  leur  dire  adieu  à  la  gare.  Ils  ne 
se  doutant  nullement  que  le  train  a  dû  filer  à 
une  autre  allure  que  le  cheval  de  grand'mère  ; 
et  ils  essaient  en  vain  de  découvrir  au  loin,  sur 
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la  route  qui  conduit  à  la  ferme  paternelle,  la 
haridelle  qui  est  peut-être  encore  altaclu'c  aux 
abords  de  la  gare. 

Enfin,  on  se  rassied:  l'enfant  trépigne  et 
tape  dans  les  carreaux  en  continuant  à  regarder 
obliquement  pour  découvrir  quelqu'un.  La 
mère  continue  à  jaser  avec  un  entrain  qu'elle 
communique  à  ses  interlocutrices  :  sans  perdre 
de  temps  elle  donne  une  légère  tape  à  son  fils  et 
lui  commande  de  s'asseoir.  Elle  poursuit  sa 
conversation  très  animée  ;  peu  à  peu  toutes  les 
femmes  parlent  à  la  fois:  on  ne  se  comprend 
plus  et  l'enfant  est  toujours  dans  la  fenêtre  où 
il  continue  à  turluter  avec  une  nouvelle  ar- 
deur. 

Seconde  gifle  et  un  cri  :  «  Assis-toé,  j'  te 
dis!...  » 

Reprise  de  la  conversation. 

Je  m'approche  du  père  et  lui  demande  s'il 
va  loin. 

«  Non,  monsieur,  dit-il,  j'  vas  seulement  jus- 
qu'à lîeny-Bocage.  » 

A  ce  moment,  la  curiosité  attira  l'enfant  près 
de  son  père  où  il  vint  s'asseoir  pour  suivre  notre 
conversation. 

«  Le  pays  est  bien  beau,  ici,  lui  dis-je. 

—  Vous  trouvez .3  reprit-il.  Vous  êlos  pas  du 
pays,  j'  suppcoe.^ 
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—  Non.  je  viens  d'un  pays  que  vous  n'avez 
pcul-L'tre  jamais  vu. 

—  Ah  !  ça  so  peut  hen.  monsieur. 

~  II  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  reparfis-je, 

<iuc  mes  grands-grands-parents  sont  partis 'de 

l-rance  pour  aller  au  Canada,  et  ils  n'en  sont 

jamais  revenus:  je  suis  le  premier  de  chez  moi 

à  venir  voir  la  France.  )> 

Les  dames  qui  étaient  ù  l'autre  bout  du  com- 
partiment cessèrent  leur  conversation  pour 
suivre  la  nôtre. 

«  Je  voudrais  bien,  ajoutai-je,  retrouver  ici 
les  parents  qui  sont  restés  à  l'époque  de  notre 
départ...  » 

Tous  me  regardaient  :  je  compris  qu'ils  dési- 
raient m'entendre  parler  du  Canada  et  de  celte 
longue  absence.  Le  bonhomme  laissait  cepen- 
dant voir  une  expression  de  trouble  sur  son 
visage;  on  eût  dit  qu'il  ne  comprenait  qu'à 
demi  ce  que  je  lui  racontais. 

((  J'ai  déjà  entendu  parler  du  Canada,  dit-il, 
ouss'  que  ça  s'  trouve  donc  ça.^ 

—  C'est  en  Amérique,  repris-je,  de  l'autre 
coté  de  l'Océan.  Est-ce  que  par  hasard  vous 
n  auriez  pas  entendu  raconter  que  que  'un 
de  votre  famille  y  fût  allé  autrefois  .^  » 

Le  brave  homme  leva  les  yeux  comme  pour 
chercher  dans  ses  souvenirs  et,  la  bouche  bée, 
il   tourna   lentement  la  tète  en  haussant   les 
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épaules  en  signe  de  négation  et  ajouta  finale- 
ment qu'il  ne  savait  pas 


Comment  vous  appelez-vous?  lui  d 
Lefel 
1 


ICI 


jvrc. 


is-je. 


us!  repiis-je,  c'est  bien  le  nom  d 


une 


de  mes  tantes  :  nous  nous  rencontrons  pour  la 
première  et  peut-ôtre  pour  la  dernière  Ibis  et 
qui  sait?  nous  sommes  peut-être  parents... 

—  C'est-y  possible?  »  dit  une  des  femmes  qui 
étaient  là.  Et  comme  je  me  retournais  vers  elle, 
je  la  vis  qui.  craignant  d'avoir  eu  tort  de 
pousser  celte  exclamation,  se  retournait  vers 
ses  compagnes  pour  continuer  plus  bas  la  suite 
de  ses  observations. 

«Ah!  oui.  madame,  lui  dis-je,  vous  êtes 
peut-être  ma  cousine  et  comment  voulez-vous 
qu'on  se  reconnaisse?  » 

Alors,  mon  camarade  continua  la  conversa- 
tion; il  parla  de  nos  misères,  de  nos  malheurs 
et  de  la  culpabilité  de  Louis  XV  qui  nous  aban- 
donna. Sentant  que  le  brave  paysan  ne  con- 
naissait à  peu  près  rien  de  la  vie  de  Louis  \  V, 
il  lui  apprit  en  quelques  mots  que  c'était  un  roi 
eiréminé  et  sans  conduite,  qu'il  passait  son 
temps  dans  l'orgie  et  au  milieu  d'une  cour 
somptueuse  remplie  de  femmes  et  de  débauche. 
C'est  alors  que  je  recueillis  cette  réflexion  naïve 
du  brave  homme  :  «  Comme  y  en  a  qui  mènent 
une  drôle  de  vie...  »  réflexion  calme  et  sincère, 
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suscitée  plutôt  par  l'indignation  que  soulève  le 
vice,  que  par  la  penaée  des  désastres  qui  ont 
marqué  le  règne  de  te  roi  corrompu. 

Racontez  dans  les  campagnes  du  Canada  la 
même  chose  au  sujet  de  Louis  \V,  et  vous  en- 
tendrez des  réflexions  identiques  à  celle-là.  On 
ne  dira  pas  :  «  (Jurl/e  canaille  !  n  mais  plutôt  : 
«  Comme  y  en  a  qui  mènent  une  dnile  de  vie.  » 

Au  cours  de  la  conversation  j'ai  noté  quel- 
ques expressions  et  une  foule  d'intonations  nor- 
mandes familières.  Je  recueillis  des  observa- 
tions phonétiques  précieuses  :  des  sons  et  des 
accents    qu'un    Normand    reconnaîtrait    chez 
nous.  Ainsi,  en  parlant  d'une  paire  de  souliers 
qui  étaient  d'une  mauvaise  qualité,  j'entendis 
une  des  femmes  dire,  tout  comme  on  l'entend 
quotidiennement  dans  les  rues  de  Québec  ou 
df^  Montréal  :   «  C'est  pas  hen  catholique  non 
pus.  •)  Plus  loin,  la  conversation  roulait  sur  je 
ne  »ais  quel  bétail  de  la  ferme  qu'un  boucher  du 
village  aurait  voulu  acheter  à  un  prix  inaccep- 
table, la  femme  de  notre  compagnon,  désirant 
marquer  la  valeur  qu'elle  attachait  à  sa  béte, 
dit:    .  Oh!  mon  Dieu,  on  aurait  ben  apporté  la 
croix  et  la  bannière  qu'il  l'aurait  pas  eue.  —  La 
lune  prend  vers  quatre  heures  est  aussi  une 
expression  usitée  pour  dire  que  la  lune  se  lève 
vers  quatre  heures.  —  i\e  monte: pas  sur  les  lieux, 
(avis  lu  dans  un  cabinet  d'aisance).  Au  nombre 
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des  observations  phonétiques  j'ai  noie  au  pas- 
sage les  suivantes  : 

l'iifi<nl  nocrre  (un  clicval  noir.) 

Kpousa'tf  pas  par  lerre  (n't'poussellc  pas. ..) 

A  n  iVbeanx  yeux  (elle  a . . .  ) 

Demie:!  tienne:!  (doiiiioz!  donne/!) 

/  vont  plisser  (ils  vont...) 

T;  (Vvanl  (tu  es  devant.) 

J'avions  laissé  la  parle  ouvarle  (ouverte.) 

Viens  «'  ec  inoé  (avec. . .  ) 

Tourne:-ta(a  Irèsouveii:  pron.  connue  :  la  lerrc) 

Dans  une  conversation  avec  un  normand,  on 
rencontre  ainsi  une  foule  de  locutions  et  Je 
termes  qui  sont  la  propriété  presque  exclusive 
des  paysans;  mais  la  prononciation,  l'accent  et 
même  le  geste  sont  peut-être  ce  qui  frappe  le 
plus.  Lne  expression  peut  s'emprunter  :  et  en 
effet  une  locution  pittoresque  et  heureuse  se 
répand  aussi  vite  qu'une  grosse  nouvelle.  Mais 
la  phonétique  d'une  famille,  d'une  population, 
d'un  canton,  est  quelque  chose  qui  ne  peut  pas 
se  communiquer  aussi  facilement  ;  et  c'est  pour- 
quoi, depuis  des  siècles,  il  n'y  a  que  dans  le  Poi- 
tou où  l'on  dise  un  charrcquer  (charretier), 
un  méquer  (métier).  Mais  si  les  habitants  pro- 
venant, les  uns  du  Poitou,  les  autres  de  la  Nor- 
mandie, et  d'autres  encore  delà  Bretagne  et  de 
la  Picardie,  se  trouvent  par  les  circonstances 
amenés  à  vivre  ensemble,  les  Phonétiques  di- 
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verso    d,.  00,  gcn,  ,c  conserveront  dans  les 
fan.dics  dun,nl  ,,uel,|ue  Icn,,,,  mais  elles  sonl 
•leslinees  a  se  foudre  en  une  seule,  et  à  devenir 
avec  le  temps  uniformes.  Les  différents  lexiques 
api-orlcs  par  ecs  divers  éléments  dans  la  com- 
munauté nouvelle  se  généraliseront  immédia- 
"ement  et    dans  ,lcs  cireonslanees  aussi  nou- 
velles le  langage  reprendra  une  vie  nouvelle 
C  est  ee  qu,  est  arrivé  cl.ez  nous:  nous  voyons 
au  Canada,  confondues  avec  de  vieilles  locu- 
tions françaises,  perdues  pour  la  France,  des 
angheisnaes  et  des  mots  nouveaux.  Un  grand 
nombre  de  ces  anglicismes  sont  en  même  -.mn, 
de  pur.,  archaïsmes  français,  ce  qui  est  tout  „a- 
lure   s,  1  on  songe  que  l'anglais  actuel  a  passé 
XII.'  slicl'ér    ''""°"'™"f''"'=  ''«^s  ^i-.  Ml    et 

En  mettant  le  pied  sur  le  sol  normand  comme 
sur  ce  m  de  la  Bretagne  et  du  Poitou,  le  r 
dien  découvre  lî,  une  quantité  d'expr» 

modernes  qud  trouve  trop  savantes:  ri,    ■. 
ion  s  étant  répandue  en  France  depuis  Témi-ra- 

qui  a  évolue  beaucoup  depuis  le  xv,.-  siècle 
s  es,  propagée  dans  toutes  les  communes  de 
Fance  en  sorte  que  Ion  sent  très  bien  que 
1  evolu  ,on  de  la  langue  académicienne  fra"ça^se 
appuyée  par  1  instruction,  devenue  presque  g  ! 
nerale,  a  contribué  beaucoup  à  modifier  llncfen 
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langage  des  provinces,  tant  dans  sa  plionétiquc 
que  dans  son  lexique,  et  nii^me  dans  sa  con- 
struction. 

C'est  pouniuoi  le  Canada  a  pcut-c'tre  fossilisé 
davantage  la  vieille  prononciation  du  wir  siè- 
cle, et  les  anciens  termes  français  (pii  n  ont  pas 
subi  rirïlluence  de  Paris. 


Le  fils  de  M.  Lcfcbvre,  à  un  moment  du 
voyage,  chercha  à  se  distraire  en  proposant  des 
devines  ou  devinettes  à  une  des  dames  du  com- 
partiment. 

Tout  plein  de  petites  vaches  blanches 
Et  une  grande  romje  dans  le  milan... 

Qu'est-ce  que  c'est.^ 

Pour  amuser  l'enfant  elle  feignit  de  l'ignorer. 
Alors,  triomphe  du  subtil  petit  normand  :  il  lui 
explique  que  c'est  la  bouche,  les  dents  et  la 
langue. 

Puis  il  reprit  :  «  Une  autre,  ma  tante  : 

«  Pourquoi  le  bœuf  va-t-il  a  la  haieP...  Ha! 

ha!  ça,  ça  vous  en  bouche  un  coin,  hein,  ma 

tante?  » 

Même  succès... 
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«Voilà,  (lit-il.    en   s'cscIalTunl  :  c'est  parce 
que  la  haie  ne  peut  pas  aller  au  bcL'uf...  » 

Alors  —  la  subtilité   du    normand  et  son 
amtjur  de  l'argutie  sont  connus,  —  le   prie 
voulant  prendre  la  revanche  de  la  tante .  eni 
barrassa  honteusement  son  fds  avec  celle  ter- 
rible énigme  : 

«  Grinss  mouti!  Ilabiss  couli! 

«  Eh  bien,  tu  ne  la  trouves  p;i«.  celle-là  hein  ^ 
Ht  le  père.  >oilà  :  firains,  mou  /mm/n'/.ahis 
cou...:  (gram  se  moud-il,  babil  se  coud-il...) 

J/enfant  était  émerveillé. 

Ces  deux  ou  trois  devinettes  ou  énigmes  sont 
connues  et  répétées  par  tous  les  Canadiens  De 
môme  que  la  très  vieille  lé^e.ide  enfantine  citée 
par  M.  Fleury  (dans  sa  littérature  orale  de  la 
nasse-Normandie)  cl  ,jui  s'est  transmise  in- 
tacte : 

Menlon  fourchu. 

Bouche  (Vartjent, 

At'c  cancan. 

Joue  nllie. 

Joue  bouillie. 

Petit  œil, 

(iros  ,eil  (yrot  ,cil  au  Canada. ) 

Petit  souci  (au  Canada  sourillon.) 

Grand  souci  (au  Canada  soucillelle.) 

Toc,  toc,  toc, 

La  mailloche. 
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Clicvniix  iiormnn.l-*,  —  niimniiil.':  Hliiir-  So.iolo-i,..  —  Kn- 

tic|. fiscs   iiiifrliiiscs  Cl)    l'i.m.i'.   —  .liiiii.'  (■ mis  ,r  V^raii- 

ilics.  —  A|ijMritiuii  (lu  M(,ii|  S.iint-Mi,  li..|.  —  (:,„MMiL-..iiic 
(If  1.1  Un  Iml'iii'.  —  F.ji  iik  tc  iNiiiJjird.  —  D.'ljiils  mit  la  Mer- 
veille. —  liè>o  finiliisli(|iie.  —  (]<iiif:r(VMti(iiis.  —  Mord  de 
In  iiKT. 


Le  lendemain,  nous  nous  rrndîmcs  à  Avran- 
ches,  vieille  ville  d'environ  dix  mille  habitants 
que  Chariemagne  avait,  dit-on,  fortifiée  pour 
la  protéger  des  Normands.  C'est  le  sii-ge  d'un 
ancien  évéclié  sulTragantdc  ]\oiien. 

Avranches  est  juché  sur  une  nionto<rnc:  on 
dirait  la  citadelle  de  Quéhec,  "\  moindre  cepen- 
dant. De  la  pointe  du  cap  cjui  regarde  l'orient, 
la  se  perd  sur  une  longue  route  droite,  qui 
s'étend  ainsi  qu'un  large  rubaa  jaune  ondulé 
comme  l'interminable  succession  de  vallons  et 
de  coteaux  qu'elle  traverse.  Qp  la  voit  d'abord 
p  ^nter  et  descendre  des  côtes,  puis  filer  direc- 
tement à  des  dislancef  que  l'u'il  ne  peut  plus 
précise».  Qu  on  imagine  la  perspective  que  du 
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sommet  .le  ^fonl^,arl^c  on  -lut  avoir  auirofois 
Jlos  vo.cs  ,ornai„cs  c,ui  co,uJuisaio„l  à  travers 
saille^  *'"'''"""''  ''""'l*'  ''^'   l«omai„.s  à  \erl 

Lu.  cepemianl.  point  de  fumée  ni  de  hruil 

qui  trouble  le  spectacle  de  la  riche  et  conuclte 

campagne  du  dépurtoment  do  la  Manche;  pas 

de  hautes  chemmées  ni  de  mas.sils  hlocs  rouies 

ou  gns  qu.  cachent  à  nos  veux  la  verdure  de  la 

erre  et  1  harmonie  de  la  nature:  les  chèvres  et 

les   Iroupcaux   de  moulons  paissent  dans  les 

près;  les  grandes  vach  s  normandes  et  Irs  ,.,,i,. 

s.ns  chevaux  que  les  pays  ctrar.gers  eniient 
ont  libres  dans  des  parcs  verts  où  Teau,  Torn- 

^rage  et  le  gras  pâturage  sont  en  abondance. 

l^es  beaux  animaux  au  poil  luisant,  à  l'allure 

a  erte  et  aux  formes  libres  et  gracieuses.    'Z 

!!"  .,f  ""V^'^'"^  '''-'^"-^  gorge.t  des  dou- 
ceuisq.onreunenalureplantureuseetféconde- 
'Is  se  gnsen  -lans  la  douceur  dune  atmosphère 
vive  et  saine,  sous  un  ciel  toujours  bleu 

Le  majestueux  coursier  qui  aujourd'hui  se 
sent  ivre  de  vie  et  de  liberté  sera,  peut-  le 
demain,  mis  dans  les  sombres  et  étroits  fourgons 
d  une  compagnie  de  chemin  de  for  et  emporté 
M^otUes  journées  dans  l'enfer  des  chevaux 
Pans  1  accueillera  avec  un  sourire,  le  harnachera 

Ijillamment  et.  si  la  pauvre  béte  tombe  b"n 
elle  traînera  durant  quatre  ou  cinq  ans  un  beau 
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carrosso  charge'»  ,!e  hcllf.s  danu's  rl.loiiissarilcs  cl 
IMifumô.'s  comme  iiuo  loiiHe  d'acacias  Mancs: 
l'nsuil.  .1  pas.scra  à  lUrl.aineou  à  la  Compagnie 
gt'nciale  des  >oi:  .ics.  pour  servir  l...  aux  mains 
de  rudes  coclicrs  de  fiacres,  huveurs  et  sans 
pilic.  Il  sera  foucllé  tous  les  jours;  tout  alleir. 
d  mangera  sn  pitance  dans  une  sacoche  atl.>       e 
à  ses  oreilicN.  sur  une  place  puhlicpie.  e!    .1  e 
deux  cour.s.-s.   Dans  les  jours  de  juillet  un  la 
ch-lcur  est   si   écrasante,  (piand  les   hommes 
mcarenl  d'insolalion,  on  exigera  (pie  la  pauvre 
lj«He  fasse  douze  ou  Irei/e  heures  de  service  «pio- 
lidien  sur  un  pavé  ardent  et  dans  une  atmos- 
phère de  plond.  fondu.  S'il  résiste  durant  trois 
ans  à  ce  métier,   il    finira   proliahlemcnl    par 
passer  côtier  dans  la  fiompagnie  générale  des 
omnihus:  là  il  donnera  le  reste  de  ses  forces  et 
de  sa  vie.  par  grands  lamhr  mx,  servant  comme 
recrue  toutes  les  deml-hcu.     ,  aidant  l  attelage 
à  gravir  les  raidcs   montées  de   la  rue  Oher- 
kampf,  des  environs  de  .Moiitiiiarlre  et  du  Pan- 
théon :   ses  jarrets  durcis  et  nerveux  comme 
I  acier   sont  fourhus  et    pleins    de  douleurs: 
pourvu  qu'il  soit  hien  ferré,  le  cAtier  est  si'.r... 
Les  étincelles  jaillissent  des  grosses  dalles  de 
pierre  arrondies  par  les  pinces  de  fer  et  la  mor- 
sure des  lourdes  roues  :  qu'importe!  s'il  réussit 
à  s'accrocher  le  pied  entre  les  dalles,  il  lance  en 
avant  le  poids  de  sa  forte  charpente  un  peu  dé- 
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charnée   et   il  gagne  ainsi   le  sommet   de   la 
montée,  traînant  derrière  lui  l'énorme  diligence 
remplie  aux  deux  étages  de  quarante  voyageurs 
Le  pied  vient  parfois  à  manquer,   le  pauvre 
cheval  s'abat  aussitôt  sur  ses  genoux;  on  serre 
les  freins  de  la  diligence  et  on  remplace  le  mort 
par  un  autre  mourant.  Il  est  vaincu...  c'est  un 
être  qui  succombe  sous  notre  égoïsme  !  Quel- 
quefois lincapacité  de  l'ancien  coursier  le  con- 
damnera à  être  égorgé  et  débité  dans  une  bou- 
cherie chevaline  aux  malheureux  humains  qui 
ne  veulent  pas  crever  de  faim. 

La  douce  et  paisible  vache  de  couleur  crème 
qui,  couchée  vers  midi,   ronge  lentement  la 
nourriture  du  matin,  sera  bientôt  expédiée  à  la 
Villelte  où  laltendcnt  mille  bouchers  prêts  à  la 
dépecer;   quelquefois   elle  n'ira  que  dans  les 
laubourgs  de  la  ville  où  on  l'emprisonnera  entre 
quatre  murs  pour  lui  faire  donner  aussi  Ion- 
temps  qu'elle  le  pourra  et  en  dépit  d'une  mau- 
vaise  nourriture  le  plus  de  lait  possible. 


Observation  à  la  suite  des  suggestives  ré- 
ilexions  que  m'inspira  la  vue  des  chevaux  et 
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des  vaches  :  Les  nations  qui  aujourd'hui  sem- 
blent les  plus  fondées  à  aspirer  à  la  suprémalie 
universelle  sont  plus  acharnées  et  plus  scienti- 
fiquement féroces  que  jamais;  on  tend  au  lloh- 
bisme.  Pourtant,  jamais  plus  que  de  nos  jours, 
les  hommes  n'ont  fait  de  plus  grands  ellbrts 
pour  se  débarrasser  des  préjugés  de  rP.ce  comme 
de  ceux  de  religion  ;  tandis  que  l'Université  et 
une  partie  de  la  presse  enseignent  lamour  des 
hommes,  les  gouvernements  plus  qu'à  aucune 
époque  de  l'histoire  jouent  de  rGsc  et  d'astuce 
pour  triompher  des  voisins. 

Il  n'y  a  jamais  eu  plus  de  contradiction  entre 
les  principes  et  la  conduite  des  hommes    Le 
premier  exemple  national  éclatant  d'un  esprit 
large,  généreux  et  désintéressé  qui  semble  avoir 
ete  donné  de  nos  jours  est  peut-être  la  conduite 
qua  eue  la  France  en  acceptant  le  maréchal 
VValdersee  comme  généralissime  en  Chine  et 
en  n'empiétant  nullement  sur  le  territoire  turc 
a  1  occasion  des  réclamations  du  mois  de  no- 
vembre 1  j)oi .  Que  sert  à  la  France  de  prêcher 
ainsi  d  exemple  quand  les  autres  peuples  ne 
songent  qu'à  accaparer?  On  me  répondra  que 
c  est  par  la  parole  et  la  plume  que  les  idées 
Irançaises  se  propageront  et  non  pas  par  lépée. 
.'e  le  veux  bien,  mais  parmi  les  loups  ne  faut-il 
pas  quelquefois  hurler?  Le  pays  marche  à  re- 
culons s'il  ne  marche  pas  comme  les  autres. 
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L'homme  est  impressionnable,  et  c'est  du 
UuJJ'  nriallicureusement  qu'il  faut  aujourd'hui 
faire  circuler  avec  la  raison.  Si  récoie  améri- 
came  que  le  gouvernement  français  vient  de 
fonder  est  bien  dirigée,  on  y  apprendra  surtout 
l'art  du  LlnU',  et  quand  on  verra  que  c'est  bien 
là  le  secret  du  succès,  on  s'apercevra  que  la 
France  est  énormément  devancée.  Pour  rendre 
ma  pensée  plus  claire,  je  dirai  que  le  vrai  hlulJ' 
n'est  pas  tant  la />oa(//'c  aux  yeux  que  Vauilnce. 
Dans  la  vie  ordinaire,  plus  un  homme  a  d'es- 
prit—et par  ce  mot  j'entends  le  talent,  l'astuce 
et  l'ambition  —  plus  il  réussit  ;  ses  spéculations 
seront  d'autant  mieux  accomplies  qu'il  aura 
mis,  dans  l'étude  des  moyens,  moins  de  raison- 
nement et  de  science,  c'est-à-dire  plus  de  génie. 
En  France  le  génie  vient  spontanément,  et  en- 
core, sans  parler  du  génie  militaire,  n'est-ce  en 
général  que  du  génie  spéculatif,  littéraire  ou 
artistique  ;  le  génie  pratique  est  laissé  aux  autres 
peuples,  surtout  aux  Russes  et  aux  Américains. 
Ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  diplomatie  et  à 
qui  leur  intelligence  ou  leur  éducation  n'a  pas 
révélé  la  force  de  la  duplicité  et  du  mensont^e 
restent  sur  un  trône  moins  élevé  que  les  mu- 
hhtrds-,  ceux-là,  en  langage  convenable  n'ont 
pas  d'adresse.  Que  voulez-vous.»  c'est  un  triste 
aveu,  mais  ça  y  est.  Le  cœur  des  hommes  est, 
comme  on  dirait  de  l'enfer,   pavé  de  bonnes 
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intentions:    c'est 


peut-être  ce   qui   l'alourdit 


tant...  En  tous  cas.  il  n'est  pas  facilement  con- 
vcrlissahle.  et  la  proportion  de  ceux  qui  par- 
Mcnnent  à  s  élever  franchement  à  Dieu,  c'est- 
à-dire  à  la  vie  supérieure,  est  si  minime  qu'il 
ncst  pas  permis  d'espérer  la  conversion  uni- 
verselle par  les  moyens  humains. 

Mais  si  les  Latins  veulent  la  paix  universelle 
et  que  les  races  du  Xord  n'en  veulent  pas,  ceux- 
la  jetteront-ils  leurs  armes  à  la  mer  pour  laisser 
triompher  ceux-ci  .^  Le  sage  doit-il  souffrir  pour 
ses  principes  et  laisser  régner  le  méchant;»  \on 
II  faut  accepter  la  Répuhlique,  comme  dirait 
Léon  XIII,  pour  combattre  le  mal:  c'est-à- 
dire  le  régime  du  plus  fort,  des  adroits. 

Le  christianisme  comme  la  plupart  des  reli- 
gions a  essayé  de  détruire  dans  l'homme  le 
culte  de  la   force  pour   y  suppléer   celui  de 
I  amour  ot  de  la  charité...  C'est  nous  rappro- 
cher de   la  vie   supérieure.    Mais,    hélas!  ks 
hommes  sont  loin  d'être  tous  chrétiens  ou  tous 
rehg.eux,   surtout   depuis    quon  a   secoué  le 
joug  d'une   autorité   suprême    dans  l'univers 
religieux  et  que  la  force  matérielle  qui  pouvait 
seconder  la  force  mystique  de  la  charité  et  de 
1  amour  n'est  plus  qu'au  service  des  intérêts 
purement  humains. 

La  civilisation  par  la  religion  est  à  recom- 
mencer :  on  veut  aujourd'hui  établir  le  cuite 
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derHumanik'...  Sera-ce  suffisant!  Est-ce  pos- 
sible P  Est-ce  désirable?... 

Il  faudrait  s'entendre...  Il  est  certain  que 
tant  que  les  hommes  ne  se  désintéresseront  pas 
complètement  des  biens  matériels  et  des  avan- 
tages du  siècle  comme  Jésus-Christ,  ils  man- 
queront leur  vocation  d'apôtres  divins:  ils  res- 
teront ce  que  sont  les  hommes  :  des  lutteurs 
pour  la  vie. 

Nous  chercherons  toujours,  comme  Fénelon. 
à  établir  sur  la  terre  la  répubhque  de  Salenle 
où   tous  les   hommes  seraient  justes  et  bons 
sous  un  régime  idéal  :  on  réussira  certainement 
à  civiliser  l'homme  et  à  adoucir  ses  mœurs, 
mais  sa  cupidité  ne  s'éteindra  ou  ne  se  rassa- 
siera que  dans  un  monde  meilleur.  L'abnéf^a- 
tion  et  le  désintéressement  étant  une  condition 
préliminaire  pour  l'établissement  de  Salente, 
l'histoire  et  la  philosophie  la  plus  naturelle 
nous  défendent  d'espérer  un   tel  Paradis  ter- 
restre. D'ailleurs,  la  domination  de  lor  dispa- 
raîtrait-elle qu'il  resterait  encore  celle  de  l'intel- 
ligence, qui  serait  plus  cruelle  que  l'autre.  On 
oublierait  encore  que  servir  c'est  régner  et  que 
le  «  Fils  de  l'Homme  est  venu  pour  servir  ». 
Donc,  aux  armes  créatures  ! . . . 
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Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  vers  une 
librairie  dont  les  vitrines  étaient  remplies  de 
gravures  et  de  photographies  représentant  les 
environs  d'Avranches. 

Pourquoi  sont-cc  des  maisons  anglaises  qui 
ont  le  monopole  des  illustrations  de  la  France? 
Sont-ce  les  Français  qui,  au  premier  rang,  pro- 
duisent les  vues  gravées  ou  photographiées  des 
lieux  mtéressants  de  l 'Angleterre P  Je  ne  crois 
pas.  Non.  Ilélas!  ce  satané  génie  des  affaires... 
ils  ne  l'ont  pas. 

Je  lisais  il  y  a  quelque  temps  dans  les  Petilcs 
Afjkhes  l'avis  officiel  d'organisation  d'un  puis- 
sant syndicat  anglais,  au  capital  de  plusieurs 
millions,  dont  le  but  était...  devmez!...  Je  vous 
garantis  que  c'est  fort,  mais  que  surtout  t 
audacieux...  dont  le  but  était  d'acquérir  ..3s 
châteaux  historiques  en  France  pour  y  attirer 
les  étrangers  —  les  riches  naturellement,  les 
millionnaires  _  désireux  d'habiter  un  moment 
les  heux  célèbres. 


ri-:  il 


j' 


I  .H 


f  4  ^f: 


»■■! 


IK 


<r 


loa 


VOYAGE  D  UN  CANADIEN  FRANÇAIS 


Les  l'>ançais  ont-ils  jamais  eu  l'idée  de  ten- 
ter une  pareille  exploitation  en  Angleterre?... 

Eh  !  que  voulez-vous. . .  ce  satané  génie  des. . . 
C'est  bien  douteux.. 

Je  ne  serais  pas»  étonné  qu'un  de  ces  jours 
des  olTrcs  soient  faites  au  gouvernement  pour 
l'acquisition  de  Notre-Dame  ou  au  Louvre, 
tout  en  bloc. . .  Eh  parbleu  !  si  pour  Noire-Dame 
l'on  offrait  quelques  milliards  de  dollars  pour  y 
installer  un  prédicant  et  fixer  l'entrée  du  saint 
lieu  à  deux  ou  trois  louis...  Ce  serait  une  su- 
perbe affaire,  et  je  crois  que  la  vente  pourrait 
se  faire  sans  que  les  Parisiens  s'en  aperçoivent. 

Ce  sont  là  quelques  observations  qui  nous 
consternent. 
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J'achetai  \^^c  reproduction  photographique 
du  spectacle  auquel  je  venais  de  m. 'arracher. 
Le  jeune  homme  qui  me  vendit  cette  image  me 
dit  d'un  ton  très  doux  et  infiniment  poH  : 

((  N'est-ce  pas.  monsieur,  qu'on  a  une  belle 
vue  delù-haut.^ 

—  C'est  superbe.  » 
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Ce  jeune  homme  n'était  pas  grand:  mince  et 
tltbilc    avec   un   visage   ovale    et   proéminent 
comme  un  profil  de  Louis  \VI,  il  avait  dos 
yeux  qui,  quoique  mal  fendus  et  un  peu  écartés 
sur  une  peau  de  roussi,  exprimaient  beaucoup 
de  sympalliic  :  il  parlait  peu,  mais  avec  modes- 
lie  et  bonté.  La  vivacité  de  son  caractère  était 
tempérée  par  une  grande  modération  et  beau- 
couj)  de  respect.   Son  obséquiosité  n'était   ni 
basse  ni  feinte.  Il  était  sympathique.  Ajouté  à 
cela  un  petit  défaut  de  langue  qui  le  faisait  un 
peu  zézayer.  11  avait  juste  ce  qu'il  faut,  y  com- 
pris une  continuelle  naïveté,  pour  gagner  l'es- 
time peu  profonde  mais  durable  des  gens.  Pour 
moi,  c'était  le  type  du  jeune  garçon  de  magasin 
de  Québec  qui,  ayant  fait  une  partie  de  ses 
éludes  ot  ayant  manqué  des  ressourses  néces- 
cessaircs  pour  prendre  un  commerce,  est  entré 
au  service  d'un  épicier  ou  d'un  drapier.  Il  a 
assez  étudié  pour  savoir  qu'il  ne  sait  rien  ;  il 
aime  sa  ville  natale,  son  Québec  qui,  selon  lui, 
est  le  plus  ancien  château -fort  de  la  r    e  frn- 
çaise  en  Amérique,   celui  dont  les  s  avenirs 
historiques  sont  merveilleux,  légendaires,  épi- 
ques... son  patriotisme  est  son  plus  précieux 
sentiment.   Connaissant  bien  l'histoire  cana- 
dienne, il  en  a  retenu  les  moindres  détails,  et  il 
a  pleine  confiance  en  l'avenir.  Ce  n'est  pas  un 
rêveur  ni  un  spéculateur...  il  n'oserait  certes 
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jamais  se  lancer  dans  quelque  entreprise  nou- 
velle, oh  non!  Ce  sont  les  sentiers  battus  qu'il 
faut  prendre  pour  réussir I...  Il  croit  au  cours 
régulier  de  l'évolution  des  choses,  surtout  des 
choses  de  la  vie  individuelle.   Courageux,   se 
evant  de  bonne  heure,  allant  régulièrement  à 
a  pTand'messc.  —  il  le  faut  bien,  car  les  intel- 
lectuels ne  vont  qu'aux  messes  basses.  —  où 
parfois  il  fait  entendre,  à  travers  la  tempôte  de 
1  orgue,  sa  voix  vèche  et  rouilléc  comme  le  son 
d  une  vieille  faux  qui  tomSe  sur  la  pierre,  fai- 
sant partie  de  quelques  sociétés  de  jeunes  gens 
ou  ses  conseils  sont  écoutés,  il  fait' penser  aux 
maîtres  d'écoles  de  village  dont  il  n'a  pas  l'âge 
mais  dont  il  a  les  habitudes  circonspectes  et  la 
solide  conscience. 

Ainsi  à  mesure  que  je  pénétrais  dans  les  po- 
pulations françaises  et  que  je  m'entretenais 
avec  elles,  jusqu'au  moment  où  je  suis  allé 
m  asseoir  à  la  cheminée  des  paysans  de  Bre- 
tagne et  des  bords  de  la  Loire.  )ai  découvert 
des  types  familiers  et  j'ai  éprouvé  des  sensations 
troublantes  du  pays  canadien. 

«  Pourrions-nous  trouver  le  conservateur  de 
la  bibhothèque  .3  dis-je  au  jeune  homme. 

-  Ah  î'je  le  crois  bien.  Vous  désireriez  voir 
noire  bibliothèque,  sans  doute.»  Ah  I  monsieur 
elle  vaut  la  peine  d'être  vue;  c'est,  je  crois,  une 
des  plus  belles  bibliothèques  du  pays 
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—  Ah! 


—  Oli  !  il  y  a  bien,  dans  notre  l)ibliolhèt|uc, 
au  moins  onze  à  douze  ccnls  volumes...  Ainsi, 
vous  voyez!  » 

Pour  une  ville  de  huit  mille  liabilanls.  je  no 
trouvai  pas  cela  extraordinaire. 

Quant  au  conservateur  de  la  bibliothèque,  il 
n'était  pas  en  ville;  le  concierge  nous  apprit 
qu'il  y  avait  au  moins  quinze  mille  volumes  et 
un  très  grand  nombre  de  manuscrits  provenant 
du  i>îont  Saint-Michel. 

Le  Français,  pour  faire  aimer  sa  ville  et  pour 
la  célébrer  à  l'occasion  —  oui,  à  l'occasion, 
c'est-à-dire  quand  il  y  pensera,  —  se  déran- 
gera spontanément  et  n'aura  aucune  honte  à 
accompagner  son  hule  à  travers  les  rues.  Chez 
l'Anglais  c'est  dilFérent,  à  peine  un  ami  est-il 
arrivé  chez  lui  qu'il  l'envoie  aussitôt,  accom- 
pagne de  son  groom  ou  de  son  valet  faire  le 
tour  de  la  ville.  Lui,  il  est  trop  occupé:  il  re- 
verra son  ami  ce  soir,  à  temps  perdu. 
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Nous  partîmes  d'Avranches  vers  dix  heures 
du  matin  pour  aller  au  Mont  Saint-Michel  en 
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passant  par  IMniorson.  La  roulp  était,  au  dé- 
part, un  peu  (raidie  par  suite  de  la  giboulée  de 
la  veille,  mais  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  meil- 
leure. De  elia(pie  côté  du  clionnn.  sur  les  talus 
qu'on  a  élevés  en  guise  de  mur.  poussent  des 
inùriers  cou>orts  do  haies.    La   nifire  est  nn 
petit  fruit  qui  n'est  pas  inconnu  chez.  nous.  Los 
Bretons  n'en  mangent  jamais:  on  dit  qu'ils pré- 
n-rent  les  poires  et  le  raisin;  comme  dans  cer- 
tains cantons  du  Canada  on  ne  connaît  ni  les 
poires  ni  le  raisin,  on  mange  des  mûres  avec 
du  lait.  Plus  loin,  ce  sont  des  pommiers  <  m 
bordent  la  route:  lo  sol  est  couvert  de  pommer 
vertes  et    vermeilles   qu'un    gros  paysan  qui 
passe   repousse   avec   ses   sabots   connue  dos 
choses  méprisables.  Le  chemin  est  de  plus  en 
plus  beau:  les  côtes  sont  cependant  fréquentes 
et  assez  laides.  Mais,  en  revanche,  comme  la 
route  qui  conduit  de  Pontorson  vers  la  mer, 
file  droit  comme  une  floche,  en  levant  la  vue! 
nous  pouvions  prévoir  la  longueur  et  la  rapidité 
des  montées  et  des  descentes  et  nous  épargner 
ainsi  les  dangers  et  les  risques  que  l'ignorance 
m'a  fait  courir  dans  le  coteau  de  Louveciennes 
à  Marly.  Aussi  en  profitions-nous  avec  passion; 
nous  nous  plongions  télé  baissée  dans  les  val- 
lons   comme    des   oiseaux   de   proie   sur  des 
abîmes.  Bientôt  nous  arrivons  au  sommet  d'un 
plateau  qui  est  le  point  culminant  des  côtes  du 
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Ni)id  en  cel  endroit:  au-dessus  des  vergers  et 
des  l)ols  qui  s'étendent  jusqu'aux  rivages  de  la 
mer  dans  un  ciel  de  lazulile.  nous  apparut  le 
féerique  mont  qu'a  décrit  l'aul  Féval  : 

Ifriiiix  nesUiil  hiiV  mieux 
l)n  hlfii  csloienl  vi-slii:  les  rieiw 
l'A  le  hrnii  si)leH  cler  luisoil. 

Ainsi  vu  de  loin,  couvert  d'une  teinte  de 
bronze  et  de  pourpre  pille  dans  un  élher  hieu. 
do  ce  bleu  d'oxygène  non  incolore  qu'on  v 
au  lever  du  soleil  à  la  lisière  des  forets  loin- 
taines, il  rappelait  lescbàteaux  légendaires  sus- 
pendus par  des  chaînes  d'or  dans  des  bleus 
inconnus. 

Klancé  vers  le  ciel,  comme  autrefois  l'im- 
prenable cité  de  Tyr,  chantée  par  Fénelon. 
couronné  d'une  immense  abbaye  grelïée  dans 
le  granit  et  surmontée  d'une  llèche  fine  et  lui- 
sante comme  une  lance  d'Argail.  hast  merveil- 
leux garni  à  son  extrémité  d'un  saint  xMichel  en 
cuivre  repoussé  du  poids  de  huit  cents  kilo- 
grammes, le  Mont  nous  apparaît  comme  à  tra- 
vers une  lunette  stéréoscopiquo,  comme  la  pho- 
tographie brumeuse  d'une  ^'enise  dorée  par  les 
rayons  d'un  soleil  couchant. 

Aux  époques  lointaines .  où  l'intérieur  de 
l'Armorique  était  une  mer  petite  (mor  lAlinn), 
la  presqu'île  de  la  Bretagne  n'existait  pas.  La 
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conformitc'  de.  cCdcs  de  la   Franco   t^lail  fout 
outre  do  ce  qu'elle  nous  «pparuU  oujouidliui 
Doux  zr>ncs  purullèlcs  de  sihisic  ol'de  gneiss 
cristallins  descendant,  ainsi  ,,„c  les  arôles  puis- 
santes du  dAine  do  rinslilut.  du  massif  contrai 
de  la  France,  s'avançaient  dans  l'ocôan.  ainsi 
||uo  deux  grandes  pattes  d'araignée,  lune  sur 
08  (..,tc8-du-\ord.  en  passant  par  Sainl-Malo. 
-uncale.    (Juernosoy   et   les   îles   voisines    et 
1  autre  au  sud  du  Morbihan  actuel,  en  passant 
par  les  îles  de  (i.oix,  Hellc-Isle  et  d'^ou.  Dans 
la  pôriodopnmj.ire,  ces  artMes  de  schistes  gra- 
nitoïdaux  encadraient  le  mor  hlhan:  ce  hassin 
ut  naturellement  traiKs'-ormé  par  le  travail  de 
la  mor  :  les  roches  que  l'eau  -ongoait  en  les 
<  1  sociant  devinrent  dos  schistes  argileux  qui 
sont  le  cambrien.  Les  schistes  ont  percé  cette 
croûte  dans  la  suite  des  temps  _  il  en  est  surgi 
des  monts  de  schiste  ronge  et  dos  éruptions 
quariz.tes  appelées  poudingues  à  cause  de  la 
composition  morne  de  ce  schiste,  qui  est  ci- 
menté et  rayé  à  l'imitation  d'un  bloc  de  marbre 
Le  tassement  qui  s'est  opéré  dans  ce  bassin  a 
relevé  le  mvoau  mémo  du  sol  et  a  fini  par 
repousser  la  mer  bien  loin  vers  l'ouest,  on  lais- 
sant toutefois  des  témoins  éternels  des  premières 
transformations  du  sol,  comme  les  îles  qui  sont 
aujourd'hui  sur  la  côte  occidentale.  Le  travail 
de  la  ri:er  a  plus  lard  recouvert  de  sable  le  fon- 
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lorrc  iV'rfiio  j).,r  le  havail 


mci'ssinl  de  la  mer. 
«  ''l<»iKncc<)iiliimolk'i„cnl  au  svi-  dos  Hols.  Cot 
cinaliissiinoril   d( 


«•«  ondes  e>l  |,.,  ,,„e  sur  les 
hords  dentelés  de  hclle-IsIe-en-Mer.  ..ù  la  mer 
courroueée  fouelle  sans  jamais  s'arivler,  T,,,, 
admire  des  cavernes  creusées  dans  le  liane  cl 
des  l)locs  de  granit  éelian.rés  par  la  vague  corro- 
danlc  do  rAlIanli,,uo.  Toute  la  cùle  de  Hre- 
lagno  est  ainsi  dentelée  et  meurtrie  par  les 
eaux,  qui  semblent  vouloir  reprendre  posses- 
sion (le  ce  coin  de  terre  ,,u'e|lcs  occupaient 
dans  les  temps  p»éliislori(jues. 

On  a  construit  une  forte  et  lar-c  estacadc 
M"!  relie  la  c.^tc  au  Mont  Saint-Michel,  distant 
de  deux  ou  trois  Ulomùtres:  un  tramuav  à 
vapeur  nous  y  coruluit.  et  une  route  macada- 
misée, bordée  d'un  parapet  en  pierre,  permet 
aux  voilures  de  s'y  rendre. 

Qui  nous  donnera  le  pont  transatlanticpie.^ 
Il  était  deux  heures  cpiand  nous  atteignîmes 
le  pied  de  cette  merveille;  avant  de  nous  cn-M- 
gerdans  la  rue  principale,  qui  est  le  seul  pas- 
sage di-nc  du  nom  de  rue  (ruelle  ou  venelle 
serait  plus  juste),  nous  jetons  un  regard  dans 
ce  qu  on  appelle  là-bas  l'Avancée,  où  se  trou- 
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vcnl  les  Michclcllos,    grosses   bombanlcs  du 
w^sirclc.  Lon-lemps  avant  d'arriver  au  Mon! 
Sainl-Michcl.  (juoiqu'un  nous  avait  parlé  de  la 
fameuse  mère  Poulard  et  de  ses  omelettes.  En 
entrant  dans  cette  ville,  dont  on  pourrait  faire 
tout  le  tour   extérieurement  peut-être  en  une 
clcnii-minute,  il  ne  faut  certes  pas   craindre 
d  être  embarrassé  pour  en  commencer  la  visite. 
A  peine  a-t  on  fianclii  l'entrée  qu'on  se  trouve 
au  cenlrc  des  alfaires.   Un  grand  tableau   fixé 
dans  Tencoignure  que  fait  une  saillie  du  roc  et 
la  fara.lf'  d'un  établissement,  représente  Mnihnnc 
PonhinI  uiiu',  tenant  une  longue  poèlo  au-des- 
sus de  la  llanmic  dune  cbeminée,  et  l'on  a  à 
peine  fait  dix  pas  qu'une  darne  de  faille  élé- 
gante, brune  et  jolie,  à  la  boucbc  toujours  sou- 
riante, se  tenant  sur  le  seuil  de  son  établisse- 
ment,  vous  souliail.   la  bienvenue,  comme  si 
elle  était  la  reine  de  ce  petit  royaume.  Dans  le 
passage  étroit  qu'on  appelle  luVue  principale, 
on  renconlie  des  pêcheuses,   des  ânes  cl   des 
Anglaises. 

Je  crains  qu'on  m'accuse  de  voir  an-iais 
dans  mon  \oyage;j'en  serais  consterné.  Jc'suis 
sur  que  si  je  faisais  un  voyage  en  Angleterre, 
jo  n  y  reneontierais  que  des  bVançais  ou  des 
Boers... 

L'IiAtel  de  la  mère  Poulard  semble  être  une 
maison  de  famille;  tout  le  monde  entre  dans  la 


i\ 


K  •>■     F  n  A  .\  C  E 


I  I 


' 


vaste  cuisine  qui  donne  sur  1 


texte 


cherche  d 


d  aller  demande 


ï  nie  cl,  sous  jur 


lèlire  cordon-J)l 


es  yeux  la  chci 


r  un  rcnsei-'nenienl 


on 


uiiK-e  où  le  plus 


l'heui 


ou  eu  omelettes  viendra  tout 


cc- 


Je 


■e  ojx'rer.  Mais  elle  In  cnnimfl 


madi 


vais  en  faire  une  dans  d 


mic 


eux  minutes. 


M 


cssieurs.   désirez-vou 


^-s  monter  en  haut 
poui  déjeuner,  ou  si  vous  préforez  rester  en 
has.Mous  serez  mieux  là-haut...  On  va  vous  y 
conduire...»  «^ 

>ous  y   montons  par  un  escalier  extérieur 

«-le  dans  le  roc  :  là  nous  avons  une  vue  com- 
l'ic-tcde  la  mer:  la  grande  lahic  dh.Me  lon-^ue 
•le  sept  ou  huit  mètres  ploie  sous  l'énonne 
quantité  de  vivres  dont  elle  est  chargée-  on  se 
croirait  armé  dans  une  ferme  canadienne  pen- 

<-;t  le  <-a.  naval,  un  soir  de  ./)W,eVst-à  dire 
'  e  ioslm.  au  nH,n,ent  où  le  père  P>apli.s(e,  cillé 
cie  M>u  anli.pie  lu,j,u'  (lo,p,e)  hlcue,  va  succes- 
M>ement  à  tous  les  convives  olfrir,  en  croisant 
les  deux  hras,  le  verre  et  la  bouteille  pour  le 
coup  d  appétit.  A  peine  sommes-nous  assis 
que  deux  ou  trois  dames  d'un  âge  mùr,  mises 
avec  i)ropreté  et  rayonnantes  de  hellc  humeur 

s  approchcnIpourservirromeleKe:, .lies  étaient 
comme  des  cousines  et  des  helles-sceurs  „ui 
récemment  arrivées  de  la  campagne  seraient 
joyeusement  au  service  de  leur  distinguée  pa- 
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renie,  M  •  Poulard  aîné.  On  remplit  littérale- 
ment nos  assiettes  d'adriolants  lambeaux  dorés 
du  plat  célMjre.  Nous  avions  à  peine  fini  de 
manger  que  ces  dames  reviennent  ù  la  charge 
et  nous  odienl  une  répétition  de  la  gourman- 
dise ;  elles  le  font  avec  une  insistance  si  cordiale 
et  si  franche  qu'on  se  laisse  vaincre...  cl  voilà 
qu'en  un  tour  de  main  nos  assiettes  sont  de 
nouveau  enfaîtécs. 

Il  en  est  —  comme  les  imprudents  et  les 
constitutions  délicates  — qui  regrettent  d'avoir 
mangé  du  jambon  ou  du  saucisson  au  c  but  et 
qui  songent  au  dessert,  quand  arrivent  succes- 
sivement les  plats  de  résista  j.  qui  sont  infi- 
nis. Bref,  telle  est  l'hospitaHté  de  cette  maison 
qu'on  se  croirait  définitivement  dans  un  joyeux 
château  du  temps  de  Rabelais. 

L'étranger,  qui  est  d'ordinaire  assez  habile- 
ment exploité,  ne  l'est  jjas  du  tout  chez  M-  Pou- 
lard  aîné  et  très  ])ou  dans  les  boutiques  et  les 
bazars   de  celte  tour  de   Babel.   On  voudrait 
vivre  longtemps  au  Mont  Saint-Michel  et  c'est 
avec  chagrin  qu'on  le  quitte.  M-"  Poulard  tient 
dans  un  coin  de  sa  grande  salle  à  manger  une 
galerie   des  lettres,  cartes,  croquis,  peintures 
même  que  lui  ont  laisses  les  visiteurs  en  recon- 
naissance des  aiuabiiilés  reçues;  car  il  y  a  des 
Américaines  et  des  Anglaises  qui,  fascinées  par 
M-  Poulard,  s'installent  chez  cette  amie  pour 
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jouir  de  sa  bonne  amitié  d 


rnuines. 


urant  f|ucl(|iio.s  sc- 


y  ai  vu  des  compliments  et  des  1 


mages  qui  expriment  des  tend 


lom- 


rosses  infim'e 


1 


>ous  ne  pûmes  résister  à  la  tentation  de  1 


Seul 


ui 


eiiient 


i  permission  do 


aisser    un    portrait    de    Knijrer 

M'  Poidard  nous  demanda  f 

ne  pas  l'exposer  dans  sa  galerie,  mais  de  le 

rnellre   dans   ses  appartements,    vu    le    ^rand 

nombre  d  Anglais  (pH  vienr.ent  cliez  elle^  Elle 

ne  lait  pas  do  politi(p,e,  M  "   Poulard  :   elle  e^t 

avant   tout  diplomate.   Tous  les  peuples  sont 

admis  dans  sa  cuisine  ou  devant  sa  porte,  dans 

la  rue.   où  elle  dresse  des  tables,   aux  jours 

d  aniuence:  elle  ne  parle  ni  espéranto,  ni  vola- 

puk.    cest  tout  juste  pour   dire   rjood  hyr  et 

anjtrtcdt'rsr/ii'/i. 


>ous  faisons  l'ascension  des  ruelles  et  esca- 
liers qui  contournent  le  roclie.  et  nous  prenons 
plaisir  a  examiner  les  petits  établissements  de 
curiosités,  de  photograpbies.  d'illustrations  et 
de  bijouteries  qui  sont  de  cbaque  cc'.té  de  nous 
^naturellement  tout  est  frappé  au  coin  de  saini 
Michel  et  d  excellente  marque  de  fabrique  an- 
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j-^laiso.  Lo  spectacle  de  la  mer  varie  légèrement 
à  mesure  que  nous  approchons  du  sommet  du 
mont  :  lîle  de  Tombelaine.qui  est  située  à  trois 
Ivdomèlrcs.  nous  apparaît  comme  rcjmsant  sur 
un  ht  de  sahle  hors  de  l'eau  :  c'est  que  la  marée 
est  hasse.  ^ous  voudrions  nous  y  rendre  à 
pied,  mais  les  gardiens  nous  j)révienncut  qu'il 
est  dangereux  de  s'y  risquer,  à  cause  des  sables 
enlisants  où  nous  sonmies  exposés  à  nous  on- 


gagci 


Mais  j'éprouvais  un  dé.-ir  violent  d'aller  plus 
près  de  la  mer:  elle  me  fascinait  :  je  voulais  la 
toucher  de  plus  près.  Caresser  celle  grande 
bêle  faiouche  éluit  pour  moi  une  espèce  de 
rêve  fantastique,  une  ambition  romanesque. 
J  enviais  les  pécheurs  de  crevelles  et  de  moules 
qui  se  promenaient  j>ieds-nus  dans  les  rochers 
et  sur  les  sables  cuivrés  de  la  mer  déchalée. 
J'exprimai  au  guide  le  désir  d'y  aller. 

«  ^i  vous  voulez  j)érir.  dil-il.  vaut  autant 
vous  lancer  d'ici  sur  le  rocher.  \  ous  ne  con- 
naissez pas  ça.  vous  autres,  mais  c'est  nous  qui 
en  savons  de  terribles  histoires  arrivées  d'ici 
i  omhelaine.  » 

J'abandonnai  le  projet,  sans  cependant  rester 
persuadé  de  l'inanité  de  mes  désirs. 

Lue  heure  plus  tard,  quand  j'entendis  des 
personnes  de  l'endroit  s'entretenir  avec  d'autres 
étrangers  des  périls  de  la  mer  et  des  malheurs 
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arrives  aux  iKclieurs  mémo,  je  me  Icllcilai  de 
ma  prudence  '. 

«  llieii  n'est  sublime  coîiime  ce  roc  solitaire, 
dit  le  IIéricIier(.lmmr-A//j  inonninmhil  cl  hishl 
rif/iu'\  (|i]i  associe  la  grandeur  de  la  scène,  la 
lorce  cl  la  niagninceuce  des  nionumenls.  la 
.-oleniiilé  des  souvenirs.  Peu  d'hommes  ont  des 
litcultés  assez  ('(endues  pour  rrnd)rasser  dans 
la  pl('nilude  de  son  expression:  il  faudrait  à  la 
fois  à  me  croyante,  ima-inalion  artiste,  courage 
militaire,  sentiment  poétique,  jugement  pro- 
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fond,  rêverie  vagabonde,  pour  comprendre  celle 
chose  sans  pa.r  q.,i  subjugue  rame  entière  par 
sa  grandeur,  sa  variété,  et  Ton  peut  dire  par 
son  étrangelé.  »  * 

Après  avoir  examiné  soigueusement  tous  les 
detads  de  cette  merveille,  sans  oublier  les 
sombres  cachots  ni  les  oubhcltes,  nous  passions 
a  travers  un  couloir  sond)re  cl  glacial  où  nous 

remarquameslesgrosses  pierres  du  mur  qui  ont 
elc  creusées  en  forme  de  niches  par  les  courants 
d  air  salin  qui.  depuis  des  siècles,  silllenl  lugu- 

<l...v  rn.,.s  <■„  hrrs,'.  et   l.s  charmants  nouror.s  ,lo  MH.lifs  vn- 
ru.s.  sculptes  cnlro   Ls  ar..<..l..s.   sous  lo   l.en-oau  on  l,.,is  ,,ui 

ouvnM,.s  f,.|.n..s    Au  d..!,r.  ..t  .l,,.nanl.   une  pelito  p.L 
^oul(•o  avant  si.Tvi  (l(.  cliarlricr. 

I-'"  I.Atinu.nt  or.Vnlal  ,1..  la  Mcrv,.ille  conlimt  :  au  ro/.,|o 
ci.auss,.o,  1  Au„.r>norir.  (salle  où  les  n.oin.s  r..cevai..ul  les 
m.l.f:onts  ass.stes  preuv);  au  (wenner  éta^o,  le  réiectoire  à 
.leu.  nols  connue  lAu.nôu.rie.  u.ais  avec  .l'eLVanles  croisées 
do^nyes  reposant  sur  ,1e  s^elles  colonnes:  au  secon.l  éta.^e  le 
.lorloT  sans  voûtes  ni  piliers.  I.a  M,r,,i,|..  ,,i  .j^,,,;-;,; 
comme  ,1  ailleurs  toute  la  n.ass,.  A,:  .Mont,  par  Tédi^e  „ui  ,luè 
«le  doux  epo,p„.s  :  xu-elx  V^  siècles.  '  ' 

Y  rl"['«'-t  <les  coustruclious  sont  ,ruu  l.eau  -Tanil  lin  o„i 
maigre  sa  dureté,  a  été  travaillé  avec  soin.  f/oHgine  ,lu  cilt.: 
cic  sa.„t  .M,el.ei  au  .Mont  date  du  vu^  ..i,e,e.  I^rnon'd. 
a.;tesuccessnen.ent  :  To,nOr.    Salnt-Mlchd-en-T.nnbr,   Saint- 

da-Mont.    le  Mont  Sau.t-Micl.el.    Autrefois  tous   les  I.Alin.en  s 
;-nlenl.o,s.   ()u   voit   encore  aujourd-lu.i,  eu   del.;      ! 
-  .  s,  ,,uel,ues   arLres,   n^s.e  d'une   anti,p,e    IWèl  appelée  la 
lore.  de  ,Vcissv,  ,pn  s  étendait  proi.ahlement  jusqu'au  continent 
<l  ""  coté  ei  à  |-d,.  .KTsev  de  j-aulre.  '«J'Umcnl 
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bremcnl  par  les  lariros  feni'lrcs  ('Icrnoll 
ouvcrlcs,  dans  le  corridor.  Dans  I 
vors  les  temps  et  les 
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oinenl 
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:cs  oncles  éllicrécs  (pii  recneiilaienl 
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gcs  qu'ont  elles  emporté. 

au  passage 


versations   nivslicpjes   des   moines    an- 
O 


Hirmures  mono 


venaient  dans  les   froid 
psalmodier,  au  milieu  de  1 
doux  et  lervenlsi'  Où  sont  passés  1 
mcnts  de  tant  de  val 


iKpies;»  Un  sont  envolés  les  n 
loues  et  traînards  de  ces  voix  d'outre-tomhe  cpii 

es  arcades  de  l'ahsidc 
I  nuit,  des  canticpies 
es  gémisse- 
cureux  ])iisonniers  anglo- 
saxons  (|ui  sont  morts  dans  Ihorreur  des  ea- 

chotsalIreu\deSainl-Michel-au-péril-de-Ia-mer:> 
Où  sont  allés  les  beaux  chevaliers  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  qui  tenaient  leurs  assises  solen- 
nelles dans  la  haute  et  illustre  salle  des  cheva- 
liers ?  Lame  des  grands  abhés  qui  construisirent 
lentement  et  avec  tant  de  science  ce  vieux  mou- 
tier  pour  la  gloire  du  vaillant  saint  Michel  ne 
sort-elle  jamais  du  granit  qui  renlerme  leurs  os- 
scments  pour  venir  pleurer  dans  la  nuit,  avec 
les  voix  lugubres  du  même  vent,  les  jours  de  vie 
monastique  où  la  piété  et   l'amour  transfor- 
maient les  montagnes.3  Ces  cadavres,  qui  ont 
été  déposés  dans  le  roc  même,  ne  viennent-ils 
pas  la  nuit,  à  travers  les  longs  couloirs  sombres 
et  froids,  frôler  les  murs  rugueux  et  noirs  qu'ils 
habitaient  autrefois.^  Et  la  mer  qui  les  connut 
jadis  ne  se  plaît-  elle  pas  à  apaiser  alors  ses  hur- 
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Icrncnls  et  ses  vents  sourds  cl  plaintifs  pour 
écouter  la  rude  harmonie  des  voix  caverneuses 
psalmodiant  des  chants  anciens?  Les  hiancs 
moines  tout  cncapuclionnés  ne  viennent-ils  pas 

sasseoirlà    sur  ces  bancs  élevés  c,ui  ont  ^h^ 
ailles  dans  le  mur  et  où  le  prieur  venait  ja.iis 
laver  les  pieds  de  ses  hx-res?  Et  en  ouvrant  lu 
portière  Lasse  et  humide  des  noires  onhliclles 
n  aperyoïvenl-ils  pas,  dressés  devant  leurs  re- 
^^1^ds  hideux,  les  spectres  de  ceux  cpii  furent 
autrefois  lancés  dans  le  vide,  sur  le!  rocs,  et 
que  la  mer  venait  recueillir  avec  une  fureur  de 
lion  ne  affamée .' 

Si  la  nature  humaine  n'a  pas  assez  de  facultés 
pour  pouvoir  embrasser  n  la  fois  l'expression 
religieuse,  militaire,  poéti.p.e  et  myslérieuse- 
menl  mystique  qui  se  dégage  de  celle  étrange 
vision,  ,1  y  a  assez  pour  une  Ame  de  méditer 
sur  un  seul  trait  du  fauve  caractère  de  ce  prodi- 
gieux monument  :  le  transport  religieux  des 
âmes  d  alors  sulïit  pour  accabler  noUe  esprit 
incrédule  et  endurci  de  ce  siècle  d'airain 

Je  songeais  alors  aux  congrégations  nom- 
breuses qui.  aujourd'hui  encore;  ne  sont  pas 
comprises  du  peuple.  Pourquoi  n'ont-elles 
pas  conservé,  aussi  universellement  qu'elles 
I  avaient  autrefois,  le  prestige  divin  de  leurs  fer- 
ventes passions?  Le.  persécutions  dont  elles 
sont   viclim.s    sont-elles    des    expiations P    Le 
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sirclc,  on  devenant  lil)rc  et  l'cli 
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appris  à  culliver:  il  .s'est  relVoidi.  I- 


iir  ascrliquo  (juc  les  monaslt'rcs  I 
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possession  do  secrets  non 


perdu  I' 
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tempérament    njysticjue    (juc    les    moines    I 
avaient  donné:  son 


ni 


amour  do  la 


porté  sur  la  loi  do  ses  pî-reset,  tout  en  d 
moins  pieux,  il  s'est  tran^for 


cienco  1  a  em~ 


evenant 


lour:  il  crut,  lui  seid, 
AÏntla  lutte  cU'allaibl 


me  en  apAlro  à  son 
der  1 


I 


Ld   plupart  des  fe 


posséder  la  \érité:  do  1." 
issenicntde  la  reli-'ion. 


mmes  canadiennes,  d 


ni  s 


eur  simple  et  naïve  iv-ligiosilé,  sont  tellement 
Hlarécs  do  constater  tous  les  jours  rénormodil- 
Icrence  do  tempérament  —  elles  appellent  cela 
le  tempérament  — qui  existe  entre  les  Frunvais 
et  les  Canadiens,  (pi'elles  tremblent  ..sic:  à  la 
vue  d'un  Parisien  (pii,  pour  elle,  incarne  l'es- 
prit   malin    do    l'impiété    monstrueuse;    elles 
prennent  la  galanterie  d'un  Français  pour  de  lu 
pue  perversion.    L'amour  do   la  liberté  et  do 
1  indépendance,  disent-elles,  les  a  rendus  mé- 
clianls  et  diaboliques  :  ils  ont  tant  persécuté 
I  l^glise!...  La  vue  d'un  Anglais  est  souvent 
moins  terrible  que  celle  d'un  Français. 

11  semble  que  pour  triompber  dans  cette  ri- 
valité de  la  pensée  mysti(jue  et  de  la  pensée 
pure  les  ap.V  os  du  Cbrist  doivent  reprendre  la 
place  du  Fils  de  l'Ilommo  dans  l'bumilité,  la 
pauvreté  et  la  douceur.  Je  me  rappelle  une 
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s.'ric  (l'ailiclfs  d'une  gniiulc  érudilion  cl  d'une 
profondf  piéli'  |)iirus.  il  y  a  (|uclf|uc  trois  ou 
quatre  ans  dans  la  Ifrriic  (•(tii>u/ir/,iir  sous  la  si- 
gualurc  du  T.  H.  |>.  doui  Ik'uoît  au  sujet  des 
institutions  apostoliques  des  j)icmiers  sircics  du 
christianisme  :  le  savant  chanoine  terminait  ces 
articles  en  criant  aux  clergés  modernes  :  «  0  ,r. 
forme,  n'fornic-lni !  » 

I/avenir  de  I  Ame  humaine  doit-il  dépendre 
de  la  religion  ou  de  la  science  i'  l'resque  tous 
les  Canadiens  opinent  pour  la  religion;  il  n'y  a 
pas  comme  en    {«'rauce  une  proportion  «juel- 
ecnupie  du  {)cuple  qui  croit  exclusivement  à  la 
science.   Si  l'on  en  croit  les  exemples  cpii  se 
produisent  de  nos  jours,  ce  sera  peut-être  (par- 
don lecteur,  je  noiisc  peut-être  un   hateau...) 
dans  une  harmonie,  dillicilc  à  étahlir  d'ailleurs 
aujourd'hui,  des  deux  :  si  tel  est  le  cas  pour  les 
intellectuels,  les  humhles  trouveront  un  refuge 
naturel  auprès  des  grands  penseurs  qui  ont  fini 
et  qui  finiront  par  se  déclarer  croyants. 


Du  Mont  Saint-Michel  à  Paramé  le  trajet  n'a 
pas  duré  plus  de  trois  heures.  Xous  avions  pris 
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une  route  qui  longe  le  rlviigoilc  la  nior  :  |);uloul 
(les  moulins  ii  vent  donl  les  «.Miuulcs  iiilcs.  Umv- 


nanl  sur  le  fond  L'iis  di 


u  ciel  avec  une 


lourde 


lenteur,  comme  les  -riuules  ailes  d'un  goéland, 
dressaient  leur  >illi()uelle  hruiie  sur  11 


lori/on 


idlrislé  par  le  départ  du  soKil.  \m  hrise  Nint  à 
Iraîcliir  et  la  marée  commença  hienlùlà  monter 


avec  un  hruit  de  v 


igues  croissant.  Le  chant  de 


la  mer(jui  déferlait  parfois  sur  les  cùles,  mmMc 
aux  déclics  métalli(pies  «pii  se  produisaient  • 
gulièrement  à  chaepie  tour  de  roue  dans   I 


grands  mouhns  (pji  font  sentinelle  sur  la  cAle 
comme  des  épouvanluils,  produisent  ui.e  im- 
pression de  j)énitence  monotone.  Acùlé  du  lent 
travail  de  la  mer.  le  broiement  du  blé  elleclué 
par  les  ailes  du  vent  dans  un  pré  où  personne 
n'est  même  là  pour  attendre  sa  moulure  nous 
dit  combien  la  vie  des  champs  est  dénuée  de 
passion,  de  lièvre,  et  de  celle  excitation  des  \  illes 
(jui  ne  laisse  aucun  moment  à  la  rêverie.  C'est 
le  travail  lent  et  sur  de  la  nature  (jui  donne  cette 
faible  animation  et  cet  entrain  régulier  et 
presque  insouciant  des  choses  et  de  la  vie. 

Nous  voyions  parfois  jusqu'à  sept  ou  huit 
moulins  situés  e  i  perspective  sur  le  bord  de  la 
mer  et  agitant  leurs  bras  comme  de  grands  fous 
qui  feraient  des  signaux  à  ([uelqu'un  venant  sur 
la  mer  par  un  pâle  soir  d'aulonme. 
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Le  soir  ririne  jo  donnais  proibiuK'iiKMil  dans 
un  excellent  lit  de  l'Ilùlel  Conlineiilal  de  l»a- 
ramé.  à  deux  pas  de  la  mer,  (piand.  à  un  mo- 
ment imprécis  de  la  nuit,  ou  à  demi  éveille 

is  en  rêve  les  piliers  trapus  et  noirs  con 
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ties  dieux  liindous  dans  !a  crvple  sombre  et 
mortuaire  (pi'à  l'aide  «l'une  bougie  j'avais  tra- 
erséc  la  veille  dans  l'abbaye  du  Mont  Saint- 


Micliel.   I. 


AS  réllexions  cl  les  imnress 


li- 


sions (lue 


j  avais  senties  dans  cet  autre  âge  où  j'avais  ; 


)asse 


me  revinrent  en  mémoire, 
capable  de  m'élevcr  dans 
culer;  il  fallait  cependant 
j'aille  à  la  course  et  en  d 


Hienlot  je  mr  sentis 
l'espace  et  d'y  cir- 
pour  m'y  tenir  que 


écrivant  une  courbe 


autrement  j'étais  incapable  de  me  détaclier  d 
la  terre.  J'all 


pal 
ai  amsi  me  promener  en  rasant  les 


remparls  et  les  vieilles  tours  qui  protègent  1; 
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Ville  (le  Sainl-.Mnlo.  Puis  je  me  Ir.msporlai  sou- 
dain sous  les  murs  du  Mont  Sainl-Micliel  :  je 
VIS  l'île  de  Toinl)elain(>  qu'on  ne  m'avait  p.'.s 
peinns  d'aller  voir  par  terre.   Ce  fut   l'allairc 
d'un  mstant  de  m'y  rendre  dans  les  airs;  elle 
me  parut  déserte  et  froide;   puis  je  repassai  à 
l'endroit  où  le  guide  nous  avait  récité,  la  veille, 
le  boniment  accoutumé  :  de  longues  (iles  de  bé- 
nédictins sortant  ))ar  théories  blanches  et  inter- 
minables des  cavernes  du  rocher,  passaient  avec 
des  rires  sardonicpies  comme  si  hi  mort  élail 
devenue    pour    eux    nn    compagnon    aimé    cl 
comme  si  dans  leur  nouveau  royaume  ils  étaient 
heureux...  Je  sentais  de  vifs  courants  dair  oui. 
comme   le   plat   d'un  sabre  sur  la  gorge,   me 
crispaient.  Le  vent  hurlait  dans  les  grancFcs'che 
minées  comme  un  chien  qui  pleure  de   froid 
au  dehors.   Les  bénédictins   s'inclinaient  pro- 
fondément du    côté  où  avait  été  l'autel  autre- 
fois et  relevaient,  sous  leur  menton,  les  blancs 
suaires    qui    restaient    accrochés   à   l'ossature 
chancelante  de  leurs  corps  :  ces  fantômes  éti- 
qucs  et  desséchés  semblaient  faire  une  panto- 
mime fantasmagorique  autour  dun  catafalque 
dresse  dans  le  choMir  et  entouré  de  hauts  cierges 
allumés  que  le  vent  éteignait  et  rallumait  ins- 
tantanément. Un  luoine  mit  une  mitre  blanche 
sur  son  crâne  et.  s'approchant  du  catafalque, 
enleva  le  grand  drap  noir  moiré  cl  liseré  d'ar- 
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gonf.  (jiii  rocouvniil  le  corps  (l'uii  fn-io  loul 
cciiimcnl  df'cédr.  Chacun  des  fanlùtncs  ali- 
cil  cercle  autour  de  ce  cadavre  frais  t-eudjlail, 
par  son  allure  cl  l'expression  de  son  faciès 
!;'. 'i  ,  se  réjouir  de  |)Osséder  un  disciple  élernel 
<  !>  un  c(-)'ipagnon  de  la  mort  de  plus:  la  hise 
i;uniiilc  jni  silllait  en  passant  entre  les  grands 
candelahres  de  laiton  allumés,  eineurait  les 
joues  du  mort  :  une  douleur  aiguC'  me  [)erva 
l'àme.  Je  sou  lirais  en  pensant  aux  morsures  de 
cette  atmosphère  corrosivc  et  au.v  miasmes  em- 
portés j)ar  l'air  salin  conune  les  atomes  des 
piei  res  rongées. 

De  grands  oiseaux  au  vol  irrégulier  et  fantas- 
tique passaient  et  repassaient  autoui-  du  mou- 
lier  morne  et  désert  comme  d'indiscrMes  hirori- 
delles  autour  d'un  vieux  corheau  endormi  sur 
un  rocher.  Le  sinistre  engoulevent  croisait  le 
hihou  au  vol  mélancoliijue  et  sournois;  une 
mullilude  inlinie  de  chouettes  elHaies  s'ahat- 
taicnt  suhilement.  rapaces  et  terriblement  agi- 
tées, avec  un  froissement  de  jdumes  et  de  hecs 
qui  ressenddait  au  bruissement  des  feuilles 
amoncelées  et  subitement  balayées  dans  les 
chemins  de  savanes.  Cet  oiseau  de  la  mort 
qu'on  ne  rencontre  qu'en  bandes  ainsi  (pie  les 
jeunes  marions  de  Helleville.  coinmuni(|ue  le 
risson  etjette  I  épouvante.  Deux  fauxpeidrieux 
rris.  plus  ranaces  que  lu  chouette,  vimen!  dis- 


if! 


I-  ■ 


"< 


II 

•il' 


i 


• 

i 

■  ■   ' 

t    ilt 


».  h   h 


'  Il  i 


p 


ipaces  qi 


fs      J  • 


1 


laO 


VOYAr.E     U'VS     CA\  4DIi:\ 


F  n  A  .\  Ç  A  I  s 


lifi- 


sipcr  la  nuée  doiscaux  c,ni  vololnicnt  avoc  fra- 
cas on  rasant  parfois  les  chapiteaux  éru.ineux 
"^  clo.tro  :  j  allais  assister  à  une  euréc  n^acahro 
^'0  vampires,   lorsqu'un  hrusquc  coup  de  vor.t 
vouant  de  la  mer  ouvrit  violemment  une  des 
^netrcs  cpi-en  me  couchant  j'avais  laissée  en- 
t'-^"'''"  l'-e.  .le  craignais  .  ncore  l'arrivée  dans  ma 
chamhrc    de    .p.elque    hipède    carnivore.    Je 
'•<'>'^.;;is  a   mévedlcr  complMement:   ce  déver- 
gondage céréhral  m'avait  déro.ilé.  et  en  me  re- 
mettant au  sommeil  j'appr.'hendais  avec  hor- 
reur une  répétition  de  la  fantasmagorie:  mais 
ic  reste  de  la  nuit  fut  {.aisihle. 


>ous  nous  disposions  à  partir  pour  Saint- 
Malo  le  lendemain  matin,  quand  mon  cama- 
rade, aussi  avide  que  moi  de  trouver  des  ves- 
tiges du  départ  des  colons  pour  le  Canada 
s  avisa  de  demander  •,  la  maîtresse  d'hôtel  s'il 
n  y  avait  rien  à  Paramé  pouvant  intéresser  un 
i-anadien. 

-^  Mais  comment  donc,  reprit  la  brave  et 
gigantesque  vieille  demoiselle  ;  mais  la  IW/r  à 
Larder. . .  est-ce  que  vous  l'avez  vue  ^ 
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La  maison  do  Jactiucs  Cartier? 


\h 


lis 


parlailonicnt,  c'est  ;i  quatre  ou  cinq 


.iloinMrcs  d'ici  :  il  faut  voir  ça, 
lia  hrave  femme  nous  ind 


conc 


luit  d 


iqua  une  route  qui 
ircclement  à  un  petit  hour^:  situé  en 
dehors  de  la  ville,  c  \  ous  aile/  la  voir  tout  de 
suite  après  avoir  passé  l'église  »,  dit-elle.  Jl 
lallut  bien  demander  cinq  ou  six  fois  noire 
roule.  \ous  y  arrivâmes  eidîn,  heureux  d'y 
Irouver  comme  locataires  une  intelligenle  fa- 
niille  Macé. 

Entourée  d'une  haute  muraille,  celte  vieille 
ferme,  à  l'aspect  un  peu  délabrée,  est  faite  de 
pierre;   une   tourelle    la    nan([ue    sur    le    coté 
gauche  de  l'entrée;  des  étahles  et  des  granges 
qu'on  a  construites  dans  ces  derniers  temps  et 
une  allonge  à  la  maison  en  ont  changé  un  peu 
la  forme  d'autrefois.  Les  gens  du  pays,  en  par- 
lant de  cette   maison,    raj)pellent   la    Parle  à 
'arlicr  :   c'est  ]^-ol)ablcment  dû   à  ce  ([uc  la 
porte  du  mur  d'enceinte  est  surmontée  d'un 
écusson  sculpté   dans  la  pierre  aux  armes  de 
Cartier.  On  dit  que  la  tour  était  autrefois  plus 
haute  de  trois  étages  et  que  les  fenêtres  avaient 
des  vitraux.  In  des  possesseurs  anciens  de  la 
maison  de  Cartier  fui,  selon  une  tradition  po- 
pulaire, un  corsaire  célèbre  du  nom  de  GeflVoy. 
surnommé  le  capilainc  Pcndarl,  et  renommé 
dans   le  pays  pour  ses  terribles   exploits.  J'ai 
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tenu  ù  visiter  tous  les  coins  do  la  maison  :  dan. 
le  iiaul,  oii  vraisemljluhleinenl  couchait  le  pelil 
Jacques,  il  n'>  a  plus  de  chaudirc  à  coucher- 
c  est  un  grenier.  On  y  met  des  pommes  de  terre 
et  des  légumes.  D'énormes  poutres  en  vieux 
chêne  traversent  toute  la  pi.ce  ;  on  y  suspend 
des  sacs  de  toile  et  des  bouts  de  ficelle.  Wwu 
n'est  plus  triste  que  l'abandon  dans  le(juel  ;:  été 
laissée  celle  reli(|ue.  QueUpies  grandes  armoires 
bretonnes,  une  magni(l(pie  pendule  haute  de 
dix  pieds  et  dont  le  balancier  de  cuivre  bruni  a 
phis  d'un  pied  de  diamètre,  la  large  cheminée 
où  venait  se  chauirer  le  découvreur  du  Canada, 
la  grande  chambre  à  coucher  garnie  de  trois  ou 
quatre  lits  recouverts  de  ciels-de-lils.  un  ber- 
ceau où  l'on  endort  les  enfants  avec  les  mêmes 
refrains  qu'au  temps  de  Cartier,  des  crucifix, 
des  chapelets  accrochés  aux  colonnes  des  lits, 
des  madones,  un  bénitier,  quelques  ileurs  sè- 
ches...   bref,    tout  le   mobilier  d'une  maison 
canadienne,    tels  sont    les    objets    qui    ornent 
cette  maison  qui,  plus  féconde  qu'un  palais,  a 
donné  à  Ihumanitc  le  fondateur  d'un  monde 
nouveau.  Je  me  suis  assis  en  face  du  foyer  et 
j'ai  mis  mes  pieds  sur  les  chenets  où  plus  d'une 
fois  peut-être,  dans  son  enamce,  le  /mnli  nari- 
(jah'ur  de  Saint-.uulo,    pour   me   servir  d'une 
expression  consacrée  par  les  historiens,  s'est 
agcnoudié  près  de  sa  mère  pour  prier  la  A  ier^o 
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EN     FRANC  i: 
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(lo  le  faire  marin.  La  canirrc  du  marin  dans 
CCS  lemps-là  était  environnée  de  tarit  do  dan- 
gers tant  de  la  part  de  la  mer  que  de  celle  des 
corsaires  qu'elle  a  dû  être  lo  cauch-^tnar  de  la 
brave  more  du  petit  Jacques;  elle  a  du  pleurer 
bien  souvent  en  entendant  renfant  faire  des 
projets  de  grande  navigation:  et  puis  s'esl-elle 
rendu  compte  do  l'œuvre  accomplie  par  son 
fils  quand  celui-ci  revint  de  son  premier  voyage 
au  pays  du  Canada,  dont  il  avait  pris  posses- 
sion en  plantant  une  croix  de  hois  surmontée 
dcl'inscription  :  (ics(n  Drî  jicr  Francns? 

,raj)pris  du  locataire  que  plusieurs  Cana- 
diens étaient  déjà  venus  visiter  cotte  maison, 
que  des  démarches  avaient  été  faites  pour  son 
acquisition  par  des  autorités  canadiennes,  mais 
que  la  j)ropriétaire  s'était  toujou  ;  refusée  à  la 
vendre.  Enfin,  j'inscrivis  quelques  lignes  sur  la 
pierre  et.  avant  de  partir  pour  Saint-Malo.  je 
laissai  au  fermier  ces  quelques  mots  en  souve- 
nir de  mon  passage  au  foyer  de  Jacques  Car- 
tier : 

./('  me  SUIS  nssis  à  Ion  ricu.r  foyer, 
l-'.l  j'ai  iiii'dhé  sur  la  (jrande  Itisloire 
h'iin  passé  (jloricu.r,  ù  vriUlunl  Otrl'wr... 
Tout  vrai  (Miiadien  (jarde  la  mémoire  ! 
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Saint-Malo  est  situé  sur  un  rocl.cr  do  .^ranit 
q">  se  ironvc  relie  à  la  lene  Ibnne  par  une 
l.amle  elro.lc  appelée  Je  Sillon;  enire  Sainl- 
Malo  et  Sainl-Servan  se  trouve  lanse  des  Sa- 
i>Ions  (,u,  est  bordée  de  cl.acp,e  eùlé  par  les 
qna.s  des  deux  villes.  Cette  anse  est  leilemeut 
re  reeie  et   les   <,uais  opposés   se  rapproel.enl 

lollen.ent  .p,  d  suim  d-u,.e  iour  roulaute  sur  des 
nuls  placés  au  fond  de  l'eau,  pour  traverser 
d-.nc   vdlea   1  autre.    De   -^rands   ateliers    do 

consruel.ondena^iros.lapécl,eetianavina- 
tion  lonl  oeeupation  des  Malouins:  les  fonnnes 
font  des  dentelles  dites  /.rclonnrs.  Ce  c.uon  ad- 

nnre  le  ,dus  à  8aint-Malo.ee  sont  les  mnparts 
qu   ont  e  e  faUs  au  xv^  siècle  pour  proléger  la 
vdlc  contre  les  invasions  des  Anglais.  î/his- 
on-e  des  guerres  de  Saint-Malo  rapporte  que 
larlborough  a  causé  plus  de  douze  millions  de 
dommages  aux  Malouins.  Mais  aussi  cette  pé- 
tale vdle  cpn,  par  ses  rues  étroites,  ses  c^^tes  et 
ses  viedles  maisons,  dont  plusieurs  sont  encore 
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(Il  i)Ois,  par  sps  rfmparls  garnis  de  loiirs  civ- 
iiclécs.  rcsscniMc  à  la  villo  de  Oik'I 


du  il 


d'\ 


»ec.  a  pro 


me  plialaiiue  d  hommes  immorlols  dont 


elle  s'iionore  à  l)on  droit  :  Jacques  Carliei 
Dugiiay-Tiouin,  Jlohcrl  Surcour.  Aloreau  de 
Mauj)crliiis,  Lamennais.  Clialcau:)riand  ef  cent 
a'ilres. 

Après  déjeuner,  je  quillai  ma  bicyclelle  pour 
aller  faire  une  j)rGmenade  au  hasard  dans  les 
rues  lorlueiises  et  pittoresques  et  jusque  sur  les 


loi 


tihcat 


ions 


je   désirais   passer  là   où  avait 


passé  Jacques  Cartier.   Sur  les  quais  où  jadis 


cent  vingt-deux   hommes 
d 


s  emharquèrent  sur 


doux  navires  apns  avoir  assisté  à  une  messe 
d'adieu,  en  route  pour  le  Nouveau-Aïonde,  je 
revoyais  le  capitaine  entouré  de  toute  la  popu- 
hilion  malouine  commander  de  larguer  tout  en 
tournant  un  dernier  regard  vers  sa  mère  et  ses 
concitoyens,   (pii   saluent  de  [.uissaiites  aecla- 
iiiations  les  découvreurs  du  Cai.ada  :  je  vois  U 
son  menton  la  harhe  noire  dont  la  taille  sera 
plus  tard  remise  à  la  mode  par  le  général  T.ou- 
langer;  il  a.  sans  doute,  promis  un  cierge  à  la 
bonne  marraine  des  lîretons,  si  elle  le  lait  ar- 
river à  bon  port  :  sa  mère  le  lui  avait  recom- 
mandé... Puis,  de  l'autre  coté  de  l'eau,  je  le  vis 
rentrer  a^ec  fierté  et  respect  dans  leinonde 
qu'il  crée  ;  il  arrive  sur  le  golfe  hieu  du  Saint- 
Laurent  :  il  monte  ce  majestueux  cours  d'eau 
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sm-lcs  hords  (lufjiicl  l'on  ne  voit  (jiic  d'.uilicpu  s 
foivls  viei-(«s,  ivinulics  duno  niullitudi'  irinoni- 
l)rablcs  doiseaux   rares   aux  pliinjai^cs  élince- 
lanls,  cl  lourmillanl  d'une  faune  hrilianle  el  su- 
[)cvlc,  comme  la  sauvagerie  ('-ces  lieux. 'l'andis 
«|ue  le   rossiirnol    inlenompt  un   moment  son 
chant  joveux.  le  majestueux  ai-le  à  li-le  l.lancl.c 
vient  s'abattre  sur  lu  cime  chevelue  d'un  énorme 
sapm,  pour  voir  passer  dans  le  large  lleuve  les 
fantômes   majestueux  el  fantasliipics  des  mai 
sons   llottantes   surmontées  de  mâts   et  d'ori- 
ilammcs  et  chargés  d'hommes  blancs,  élince- 
lanls  d'or  et  d'argent.  Les  bourgades  indiennes 
s'agitent,   les  populations   se  transportent,   les 
conseils  des  anciens  se  réunissent  en  grande 
excitation  ;  on  interroge  le  jongleur  pour  savoir 
le  mystcrc  des  extraordinaires  choses  (|ui  arri- 
vent dans  le  royaume  des  hommes  de  la  nature. 
Depuis    des    milliers  d'années,    peut-être,    les 
populations    liuronnes    et   iro(pioiscs,    abéna- 
f|uises,  montagnaises  et  mille  autres  liabitaient 
seules  la  forêt,    les  prairies  et  les  bords  en- 
chantés du  plus  beau  lleuve  de  l'univers.  Que 
signifie  celte  étrange  apparition  i'  Le  chef  de  la 
tribu  entouré  de  ses  sujets,  sur  le  haut  promon- 
toire qu'on  a  appelé  le  Gibraltar  du  Canada  el 
qui    s'appelait    alors    Stadaconc.    aujourd'hui 
Québec,  regardait  avec   stupeur  passer  à  ses 
pieds  les  vaisseaux  de  Cartier.  Qui  sait  si  à 
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colle  vue  il  ti';i  pas  prepsenli  loul  le  fiinlAinc  (1( 


il  civilisalioii. 


0 


II( 


fi 


0  (lois-je  fane?  dit  l'A^oiiliai 


:!'  iir.    I''aiil-il  armer 


une 


11 


la  au  jon- 


oue  (le 


liuit 


ceiil> 


tauols  el  une  Iroupc  forrnidahle  de  \i\\ 
j)Our  aller   délruire   ces   1 


erncis 


loninics  rtranycs  ou 


)ra- 


l'aul-il  aller  leur  porler  des  ealuruels  et  des  1 
telels  de  peau  de  .«erpcnls?  j-'aut-il,  jour  apaise 
le  dieu  des  comliallauls,  jeler  des  tries  d'oi- 
.»eaux  dans  le  IleuNC  ou  hrùler  «pieNpies  lernincs 


^oiKpiiues?  )) 


Les  leiiunes  se  la.nenlaieut  :  elles  ramenaieul 
leius  lon^-^s  cheveux  plat-collanls  dans  la  ii-uro 
en  signe  de  douleur:  les  nerfs  du  cou  gonlles 
et  le  regard  fou.  elle-  liraient  de  leur  gorge  lia- 
lelaule  une  sorte  de  hurlement  clair  et  Irisle 
coniu.e    l'alarme    d'une    sirène;    les    eid'anls 
cruuent,  clVrayés  par  leur  mère,  cpii  parlaient 
de  les  détruire  plutôt  que  de  mourir  aux  mains 
de  CCS  envoyés   de  l'esprit  malin  :    les  jeunes 
guerriers  trépignaient  de  rage  el  de  désespoir. 
Alors  le  jongleur,  élevant  la  main  pour  apaiser 
le  tumulte,  dit  :  «  C'est  hien  !  Areskoui  est  cou- 
lent et  le  visage  pâle  est  bon.  »  A  ces  mois,  on 
j>ousse  de  puissantes  clameurs  dans  les  airs,  les 
guerriers  déposent  la  hache  de  guerre  sur  le 
sol  au  milieu  de  la  bourgade;   les  vieillards 
s'approchent  des  femmes   et   leur  mellenl  la 
inam  sur  l'épaule  en  signe  de  joie  et  de  conso- 
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lalion.  L(«  chef  ..lors  commnndo  ;,   |,,  |n|,u  .|.' 
s  i.vaiiceravcc  lui  à  h:  icnconlro  des  ,'|,;,„^.,.,. 
.lac(|uos  Carlicr  Ips  voil  venir  ol  se  dispose  , 
les  recevoir  graeieuserncnl.  Les  lemiiies  élen- 
denl  des  nattes  sur  ri.erl.o  jx.ur  faire  asseoir 
les  l-ranrais  :  on  éehangc  des  {)r('scnls:  le  naetc 
est  scellé,  et  Jaor,ues  Cartier  ar.juiert  la  nioiliO 
d  une  l.énnspl.cre.  La  civilisation  avait  éhloui 
ces  peuples  barbares  et  njis«'ral.les  :  la  reli-io,, 
contribua  à  faire  le  reste.  Ce  fut  Ion-,  pé.dbi,. 
et  bien  cruel  parfois;  à  plusieurs  re|liises  le- 
prit  sauvay:e  se  révolla  et  des  villages  entiers  de 
lamillcs  françaises  furent  massacrés  et  incen- 
dids  dans  la   nuit   par  le  fauve  indien.   Mai> 
1  o'uvrc  s'accomplit... 

Mu   pensée  revint  au   port.  J'étais  ab.sorbé 
dans  la  comtemplalion  de  ce  port  d'où   jaillit 
1  Milelligencc  créalric-  des  peuples  <Ie  r\mé- 
nque  et  ce  >ieux  roc  de  Saint-Mal,,  où  fut  établi 
par  la  l'rovidcnce  l'aire  des  aigles  (p,i.  corsaires 
navigateurs,   découvreurs  et  poMes  allaient  :. 
grande  envolée  vers  ce  monde  d'où:       uer  pour 
porter  la  parole  française  cl  la  foi  breionnc    I  <- 
rocher  de  Sain  t-Malo  et  le  cap  Diaman  t  (Québec  ) 
sont  comme  deux  énormes  pics  enclavant  nn 
abinie   épouvantable  où  seuls  les  aigles  oseiii 
iréquenter. 

Quand  on  considère  la  pitovablc  adminislra- 
lion  «lu  rut  cette  pauvre  colonie  de  la  Nouvelle 
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l'iMMcc.  on  csl  IcMir  ,Io  mlirc  ..piv.  l;,nl  dnii- 
livs  (|iio  la    l'iovidcnco  avail  des  desseins  sn- 
pivMiosqni  <l(.vaienl  s'accomplir  on    \m('n(|uc 
cndcpildcloiil.  Sironson-0(jiiodansros|K.r,. 
<!<■  dc.ix  cent  cinquante  ans.  la  l'ranc,.  n'a  con- 
sonhà  onvovciMjue  sept  mille  personnes  ,„„.,• 
I  <'laldissoment  do  li  colome  du  Canr.da.  on  est 
forcé  d'admellioquo  le  proc,'<lr  nVlait  pas  des 
plus  énor-iciues,  et  que  le  peuple  iVançais  serait 
lotidéà  éprouver  uvoe  amertume  le  deuil  qui  le 
rnq>|)a  en  i7<;;;.  Hien  autre  fut  celui  do  IWn-le- 
terro.  VA   pourtant.   (|uand,  après  la   perl(/'^du 
Canada,   on   a   tenté  une  nouvelle  colonie  vn 
^nivane.  il  a  sudi  de  quelques  dix  années  pour 
alluerdansce  pavs,  peu  attrayant  alors.  liuit.Mi 
neuf  mille  colons:  rencoura-èmeni  qu'on  don- 
nait à  celle  émigration  était  tel  qu'on  a  dû  re- 
liiser  un  nombre  considéraMe   de  colons  (|ui 
dcniandaieiil  le  passage  en  (Juvane. 
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J'allai  ensuite  visiter  le  musée,  qui  possède 
des  débris  du  navire  de  Jacques  f.'arlicr;  le  con- 
servateur, devinant  le  culte  que  j'avais  pour 
cette  relique,  me  dit  de  prendre,  si  je  voulais, 
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urir  p;iirollo  do  ces  ('.paves  linrnotlollcs  :  jr>  li,-.; 
mon  cnul..;,.!...  Jn  Ir  pi.|..ai  .lun..  main  nrr- 
Vi'usi.  dans  une  pircc  de  l,„i.s  ,)„„n-i  d  (rrid,,- 
crmirncMlu  liè-:o:  j'en  (iélacl.ai  (|iiel.juc.s  mirltcs 
que  je  mis  roligieusemeiil  dans  moi.  |,oih.-„,„n. 


nai( 


J  allai  (M.suilo  \is!((.r  la  j^alcii,.  ,]vs  poinlii,,.. 
<•"  l'on  .110  lit  so\v  i.l.i.sio.irs  |.<„|,ails  d..  ^Ma.,.1 
d(coUN.o.ii:  j'a.i.ais  v„ul,j  ,,,0  l.oi.vor  o„|n..,,'. 
«lo    co..i,.alii„los    pour   épn.uvoi-,    (•<.„, me    0,1 
la...ilio.    lin  .scnlimoiil  damonr  cl   do   \, ;„{',•;,- 
lion:  les  gcMiôialions   n.orles   i\v   ia    Nouveih- 
l'.ancf  se  p.éscnt.Venl  à  ...o.i esp.il.  leurs  verlus 
mepa.aissaioni  plus  hénmpiescl  plus  .iihlimos 
«i«io  jamais,    l  „  lervont  enlliousiasmo  me  re- 
po.la    aux    grands    jouis    de    notre    lusloire  : 
Danlac  et  ses  seize  coiMpa-iions  meu.(  fil  aprîs 
«l"n/e  jours  de  eomhat  conirc  sept  eenis  sau- 
vages et  sauvent  la  colonie;  M"^  do  \  ercli.'res. 
seule  à  l'allVit  d'un  canon,  met  une  lioido  in- 
dienne en  d.'roule:  M de  La  Tour  commando 

la  uolense  du  fort  Saint-Jean  durant  Tahscnco 
de  son  mari  et  succombe  finalement  sous  le 


•sioge. 


Los    poriraifs    de    Surcouf  et    de    Dui-uay- 

i  inuin  me  l'ont  penser  aux  vaillants  dlhervillo 

et  de  lirouilion.  au  P.  do   Quon.   à  JoHiot  el 

Marcpielle,    grands    dôcouvreurs    do    lacs,   ih 

Henves,  de  monlagnes.  hardis  aNonluriers'tp.i 
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ICspoir  (le  rccoiinailrr  de  rw)ii\ 
I>i>iir  Iccoiiiplc  lie  |;i  {''ranco. 

Je  passai  l'ajurs-midi  à  rouiller  dans  I 


•  'S  ar 


rhives 


([Il  on  avait  bien  voulu  luo  |hm  lurlln-  de 
coMsuller:  mais  jo  ru'apcnus  I  •"  nl.M  (juc  pour 


on  prendre  nue  <()unais>atu-e  ulilcel 


il  raiidiaid 


COMIplèlt 


lire  un  st'jour  j»rolon:;é  à  Sainl-Ma! 


Je  n'en  avais  pas  le  loinj) 

I.es  cluonifpicnrs  des  w  '  el  w  i'-  sièel 
parfois  des  éeliappécs  do   honne   humeur  cpii 
nuiront  hien  le  caraetère  jovia!  et  irauN.is  d- 


os  oui 


.,  ot  iraulois  de 

la  race:  les  détails  (pii  ahondent  dans  les  aeles 
(io  sc'pullure,  tels  (|ue  les  éloges  faits  des  vertus 
du  défunt:  les  circonstances  pieuses  du  déeis 
(\m  V  sont  racontées  pei-ncnt  aussi  l'esjjril  reli- 
^ieux  et  svmpallii(pie  des  populations  d'alors. 
Dans  un  acte  de  haplènie  du  .{juin  i  .•)',•>.  ou  v 
lil    i)ar  exemj)le  des  détails   comme  eeux-ei  ': 
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commères  Jelianne  llanceliu.  grandconunère 
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Autre  formule  : 

'^  Le  (,  février  i(J4->,  enterrement  avec convov 
de  tous  Jes  religieux,  tant  Bénédictins  que  Hé"- 
eoUets  et  de  tous  Messieurs  du  Chapife  avec 
leur  cierge,  du  vénérable,  noble  et  discret  AFes- 
s.re  Gu,  laume  Le  Fer. . .  Son  convoy  fut  assisté 
de  tout  le  peuple  de  Saint-Malo  et  fut  rc^rellé 
d  un  chacun  tant  grands  que  petits  pour  s'eslre 
«'•es  dignement  et  devosiousement  aaïuitlé  de 
SCS  charges,  tant  de  chanoine  que  de  vicaire 
perpétuel,  lequel  fut  malade  huict  mois  devant 
que   mounr  et  souflnt    son  mal  comme   un 
samct...  et  mourut  avec  une  grande  co^nois- 
ance  en  Jésus-Christ  comme  un  sainct^..  et 
iut  toute    sa  vie  grandement    charitable   aux 
pauvres...  » 

Autre  formule  : 

.  "  ^'"^  ^;]  .i"^'l«t  i^'^O--  et  à  ce  présens  plu- 
sieurs nobles  personnaiges  tant  gens  d'éghse  que 

ays...  et  maistre  Jehan  Hostard  chantre  el  fan- 
tastique de  musique,  enfans  du  pays  de  Gre- 
noble ou  croissent  les  bons  vins  en  saint  Jaf- 
lorm.  et  le  discret  maistre  Jehan  Faby  couvrant 
et  buvant  en  plusieurs  lieux  qui  à  lui  ne  appar- 
tiennent. Donné  et  fait  par  maistre  Loys  Guy- 
gne  .  sieur  de  peu  de  monnoye.  bachelier  en 
I  eghse  cathedral  du  dict  Saint-Malo.  et  accom- 
pagne du  seigneur  de  maistre  Jehan  Trublcl 
organiste  aucune  fois  et  diacre  quand  il  peut   »' 
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On  trouve  la  même  ferveur  et  la  morne  sen- 
sibilité dans  les  enregistrements  que  font  dans 
les  journaux  les  choniqueurs  des  paroisses  ca- 
nadiennes, l'^n  voici  un  exemple  : 

"  A  Saint-Joacliim  de  la...  le  î^oaoùl  dernier 
M-  Pierre  X.  ^"*.,.  est  décédéc  à  IV.-^e  de 
soixante-sept  ans,  un  mois  et  quinze  jours. 
Celle  bonne  mère  laisse  quatre  orphelins  :  une 
fdle  et  trois  (ils  q.ii  la  chérissaient  beaucoup. 
^  od;.  en  moins  de  deux  mois  deux  bien  grandes 
épreuves  que  cette  famille  allligée  a  eu  à  subir 
dans  1er,  mortalités  d'un  père  chéri  et  d'une 
tendre  mère.  Les  funérailles  ont  eu  lieu  le 
•'•?  août.  L'assistance  était  nombreuse'.  » 

i.    lue  frnvnr  forte.   -   \    h    Monlnpnc  ,1c  h   Lin,,.  ,|.„. 
V^s.„,l.o„.,.     le    ,0   .le  co   ,nois  .1,.  jnnvior   ,oo..   sVldu'.Kut 
.l.'Mr,..ncMt   .hu.s  I..   S,.ij.MieMr  M-    Norl.crt  W,.|s|.     ,„■..' C,-.. 
ni''  nov.r.  onluun-o   .1.   l\.ir..,tin„  ,1,.  so„  mari  ,1  .1,.  .„.  on- 
l-'nls,  ,!,.  I  ,.slnn,.  .1,.  loul  I..  monJo.  S,.„l,-.nlsa  fi„  s\H,|,n„.|„.r 
cil.  voulut  voir  uno  cïvnuvvc  Ibis  le  prrlrc  ,|u',.ll.-  avait  rrru 
M   .sonvo.it  clans   sa  maison.  Bien   quVilo  |,arlAt   iran.ais.  ,.|i.. 
;""l."l  pour  la  .lernirrr  (ois  se  conlbsser  eu  rri  sa  lan^M.e  n,a- 
'•'•"<Hc.    (.M.,|   n.uiules  plus  tard,   le   |î.   1».  Ma^^ua,.  .'lait  sur 
.■cl.cniin.  sa  moulure  dévorant  l'csimco  des  viui^t  .uilies  .M.i 
•  se,,ara,t  do  la   malade.    Klle   re,ut  les   dernier.;  sa.ren.euts 
.  .H.s  de  prauds  senlin.enls  .rhun.ilil.'.  et  de  (oi,  puis  s'endormit 
dnns  le   Seigneur  avec   toute   la   sincérité  d'une  àme  qui   sait 
T"'   la   n.ort,   pour  un  diseipi,.   ,le  .l.'sus-Chrisi,  n'est  „ue  I,. 
•  'iiuinencemeiit  do  la  vie. 

Vprés  ses  funérailles  qui  oui  eu  li.^u  à  la  mission  <lu  Saeré- 
;"•"■■  <lo  Qu'Appelle  où  1  église  pouvait  à  peino  contenir 
'^-.stancc.  celui  qui  écrit  ces  li^'Hes  ...t  le  honneur  .l'eulen- 
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Dans  un  règlement  pour  «  la  garde  et  asseurer 
conservation  de  ccsie  ville  et  chastcau  de  Sainl- 
Malo,  tant  j3ar  le  procureur  et  les  quatorze  ca- 
pitaines de  la  dicte  ville...  (i:^  août  i5î)i)  ». 
je  relove  cet  article  :  a  Les  dicts  capilaincs 
feront  défense  à  leurs  soldats  ne  jurer  et  blas- 
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(Iro  sou   ornison   f.i.u'ljre,  l'une  des  plus  olorjuculcs  q.ril  tni 
jamais  ciilcucluos,  jugez-cn  lucloiirs. 

—  Ouollc  bonne  loninie  !  disait  un  iion>nio,  les  ^oux  rouges. !,■ 
larmes.  Il  u'csl  pas  à  ma  connaissance  qu'elle  ait  refusé  .!■■ 
rendre  ser>ice,  même  une  seule  fois,  à  ceux  (|ui  se  prr- 
s..nlaicnt  chez  elle,  et  le  nonihrc  de  ceux-ci  dépassait  souveiil 
la  douzaine  dans  un  seul  jour. 

—  Ce  (juc  j'admirais  le  plus  en  elle,  disait  une  femme  de  s( -. 
voisines,    c'est   fpi'cllc  gardait  ses  enfants  chez  elle  à   un   1,1 
point  que  ses  grands  garçons  ne  sont  jamais  allés  même  uiu 
seule  fois  à  aucun  divertissement. 

—  Jamais,  au  grand  jamais,  reprit  une  troisième,  elle  n. 
laissait  sa  (ille  sortir  seido.  Klle  l'accompagnait  elle-mànc  soil 
au  magasin,  soit  chez  les  voisins,  dans  les  visites  (mio  sug-érait 
la  charité.  " 

—  Que  c'était  donc  beau!  disait  une  autre,  de  la  voir  com- 
munier avec  tous  ses  enfants  toutes  les  fois  que  les  IVre. 
allaient  dire  la  messe  chez  elle. 

—  l'our  moi,  reprit  un  autre,  ce  qui  m'édifiait  le  plus,  c'était 
de  la  voir  s'éloigner  délicatement  do  ceux  qui  commençaieiil 
à  |)arler  mal  des  autres  :  elle  avait  toujours  quel.pic  ùu\rage 
à  linir  quelque  part. 

Excusez  ma  franchise.  Monsieur  le  Rédacteur,  mais  les 
oraisons  funèbres  tant  vantées  de  certains  grands  hommes  sont 
bien  pâles  prés  de  celle  de  celte  dame  célèbre  dans  les  amial.s 
du  ciel,  les  seules  qui  demeureront  à  jamais. 

Cette  femme  avait  reçu  une  haute  éducation  d'une  mère  qui 
ne  savait  pourtant  pas  la  trigonométrie.  (Extrait  d'un  journal 
canadien.) 
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Nous  visilùmes  ensuite  la  Lii  :li:"quc,  où  je 
découvris  qu'un  monsieur  Thomas  avait  coiii- 
posé  et  puhhéen  1759  un  pormo  céléhranl  la 
gloire  de  Villier  de  Jumonville.  La  couverture 
du  livre  porte  cette  épigraphe  tirée  de  \  irgilc  : 

Quo,l,jenas  ho,  homhmm?  ,jwv  hune  tain  Larhara  inorrm 
PcrmiUa  Patria  ?  ' 

Quand  je  quittai  la  maiiie  il  était  cinq  heures  ; 
nous  nous  dirigeâmes  vers  la  fameuse  tour  rou- 
lante ou  pont  rnulanl,  croyant  aller  à  Dinard  : 
mais  notre  surprise  fut  grande  an  moment  où 
nous  nous  aperçûmes  que  nous  étions  à  Saint- 
Servan  :  nous  y  dinames.  et  après  avoir  traversé 
en  bateau  à  Saint-Knogat,  nous  partîmes  dans 
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I.  Je  si-nale  auY  iii.sloricns  un  vieux  livre  de  Juiion  des 
L..nprais  uilitulé  :  «  Hrei'  récit  et  succincte  ,K,rrnli„n  d.-  la 
nav.fratiOM  laile  en  ir);i5  et  i:.3(i  ,.ar  le  eapil.in..  Ja.nue.s  Car- 
ti'T  aux  Iles  d„  Canada,  lioci.elapa,  SaL'.ienav  et  autres  • 
n'nni.ression  figurée  do  iV.lition  ori-inale  rarissime  .le  i.V,-), 
iuec  les  variantes  des  UKinnscrils  de  la  J5iMioli,r,,ue  impériale' 
précédée  d'un.  I.réve  et  succinte  inlroduclinn  lii^turiaue,  par 
u.   d    V\('::ac.    >! 
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la  direction  de  Saint-Bricuc.  C'était  la  prcmioro 
fois  que  nous  voyagions  après  dîner.  Il  étail 
près  de  huit  heures,  et  comme  la  route  esl  hord('(> 
de  bois  de  tous  cotés,  le  jour  tomba  rapidement. 
La  soirée  était  calme  et  fraîche.    Les  étoiles 
commencèrent  bientôt  à  pointiller  dans  le  fir- 
mament:  nous   n'entendions    au  loin  que  le 
chant  solitaire  et  timide  de  quelque  passereau 
discret:  la  cigale  égrenait  des  trilles  joyeuses 
dans  les  genêts,  et  les  vibrations  perçantes  de  sa 
gaieté  nous  arrivaient  aux  oreilles  comme  de 
fines    moqueries   et   de   folâtres   ricanements. 
Pauvre  petite!  est-ce  une  romance  ou  une  mé- 
lodie que  lu  chantes  ainsi  au  voyageur.^  Est-ce 
toujours  le  même  refrain.^.,  celui  qu'un  jour 
tu  chantas  au  bon  La  Fontaine.^... 

Mais  la  bicyclette  va  vite  et  bientôt  le  chant 
delà  petite  trollin  de  cigale  devient  si  éloigné 
et  si  faible  qu'on  le  croirait  endormi.  Nous 
venions  de  gravir  un  coteau  lorsque  le  bruit 
d'une  charrette  qui  roulait  sur  une  route  dure 
à  notre  droite  vint  brusquement  attirer  notre 
attention  :  un  jeune  homme  chantait  avec  toute 
l'ampleur  d'une  voix  sonore  qui  remplissait  la 
campagne.  Jo  prêtai  l'oreille  et  je  reconnus  un 
refrain  du  Canada. 

«  Ecoutez-moi  ça!  criai-jeà mon  camarade,  n 

La  voix  se  tut:  j'avais  troublé  le  chanteur. 

Je  descendis  de  bicyclette  et  j'attendis  long- 
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temps,  espérant  que  le  Jeune  homme  allait  re- 
prendre son  couplet.  Il  traversa  notre  route  : 
nous  nous  mîmes  à  l'écart  et  j'éteignis  ma  lun- 
Icrnc  pour  ne  pas  être  aperçu.  A  peine  avait-il 
passé  à  notre  gauche,  qu'il  reprit  avec  assu- 
rance : 

Il  y  a  longtemps  que  je  t'aime 
Jamais  je  ne  t'oublierai. 

C'est  une  des  chansons  les  plus  répandues 
au  Canada:  une  de  celles  qu'on  apprend  dans 
son  enfance.  Je  l'écoutai  avec  une  reli<neuse 
attention  :  à  cette  heure  où  régnent  l'omhre  et 
le  silence,  aucun  bruit  ne  se  l'ait  entendre  :  le 
jour  tout  est  lumière,  bourdonnement:  l'esprit 
n'a  pas  de  véritable  repos  ;  au  contraire,  la  nuit, 
si  le  chuchotement  le  plus  discret  de  l'oiseau 
qui  endort  sa  couvée  s'élève  dans  l'épaisse  ra- 
mure des  pins  et  des  charmes,  l'oreille  le  perçoit 
immédiatement:  la  chute  d'une  feuille  qui,  le 
jour,   ne  frappe  que  la   vue.   parle  la  nuit  à 
l'oreille,  jette  des  frissons  étranges  dans  l'àme 
et  met  dans  l'esprit  des  réllexions  profondes.  On 
a  plus  de  sensibilité  :  c'est  la  nuit  qu'on  pleure 
le  mieux  comme  c'est  le  soir  qu'on  rit  avec  le 
plus  de  plaisir.  Le  jour  se  passe  parfois  sans 
qu'on  lève  les  yeux  pour  voir  le  soleil,  et  dans 
la  nuit  le  plus  insignifiant  phénomène  sidéral 
fait  lever  nos  tètes.  Les  chérokis  d'Amérique 


H 


i  1 1 1 

W1 


1/.^ 


tl 


li 


i 


i 


û 


î! 


t  :J 


)ï 


14  VOYAGE    D    VJi    CANADIEN     FHANÇAIS 


d'autrefois  comme  les  sioux  et  les  sautcux  d'au- 
jourd'liul  qui  collaient  leur  oreille  sur  le  sol 
pour  reconnaître  l'approche  de  l'homme  et  en 
percevoir  à  deux  jours  de  distance  juscpj'au 
«ombre  et  à  la  race,  n'entendaient  hicn  que  le 
soir  quand  la  lumière  du  jour  était  disparue. 

Le  bruit  de  cette  charrette  me  plaisait...  il 
me  reportait  dans  les  paroisses  pittoresques  de 
Québec,  on  les  camions  vides  d'une  charge  de 
blé  reviennent  le  soir  en  faisant  clapoter  dans 
les  gros  mo)  eux  de  bois  les  essieux  bien  huilés. 
J'écoutais  le  chanteur  et   quand  finissait   un 
couplet  je  devinais  le  début  du  suivant...  La 
VOIX    s'interrompait   parfois  pour  donner  un 
commandement  aux  chevaux  ou  pour  répéter 
en  silllant  l'air  du  refrain.  L'écho  faisait  silence 
aux  vieilles  paroles  de  celte  élégie  tendre,  et  les 
vallons  creux  comme  les  masses  de  collines 
reposaient  lourdement,  assoupis  dans  l'obscu- 
rité sous  un   lourd  voile  de  gaze.  Les  étoiles 
tremblotaient  nombreuses  dans  l'cther  comme 
des  légions  de  farfadets  qui  veillent  dans  la  nuit 
des  Morts;  on  eût  cru  parfois  que  les  coteaux 
sortaient  la  tète  du  gazon  comme  des  enfants 
dans  leurs  berceaux  qui  se  disent  tout  bas  la 
nouvelle  du  passage  de  ([uelqu'un.  Le  mystère 
qui  se  dégage  de   cette  campagne  armoricaine 
est  séduisant  comme  la  mythologie  celtique  qui 
y  est  encore  en  honneur. 
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On  voudrait  résider  auprès  des  bois  sacrés 
quhabilc  le  merveilleux  Merlin  :  on  regrette 
d'être  né  loin  de  la  simplicité  et  de  la  poésie: 
on  déplore  en  o-ielquc  sorte  son  ignorance  de 
ce  qu'est  la  douceur  de  la  foi  crédule  des  Bre- 
tons. Les  Korrigans  qui  entassent  des  trésors 
sous  les  dolmens  druidiques  auraient,  plus  que 
les  hommes,  de  la  sympathie  pour  nous,  et  la 
fée  Viviane  consentirait  peut-être  à  suspendre 
un  moment  la  chute  des  eaux  de  la  fontaine  de 
Harenton,   et  quand  les   vieux  recteurs  nous 
raconteraient  les  enchantements  des  Poulpil- 
cans  et  des  ïeuz  nous  serions  doucement  péné- 
trés d'une  pieuse  et  salutaire  émotion... 

Bientôt  je  m'aperçus  que  les  dernières  notes 
de  la  douce  romance  se  confondaient  dans  la 
dislance  ;  le  dernier  couplet,  dont  les  mots  ne 
résonnaient  plus  à  mon  oreille  avec  netteté,  me 
parut  être  la  répétition  du  refrain,  et  mon  ima- 
gination croyait  encore  entendre  : 

Il  y  a  longtemps  que  je  Caime, 
Jamais  je  ne  t'oublierai. 

Nous  reprîmes  nos  montures  et  décidâmes 
de  nous  rendre  jusqu'à  Plancoët. 

Le  reste  du  trajet  fut  parcouru  assez  rapide- 
ment et  sans  autre  incident;  de  temps  en  temps 
nous  percevions  un  mignon  petit  cri  de  mé- 
sange, comme  le  pépiement  d'un  moineau  qui 
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rôvc  on  sommeillant.  La  lune  vint  à  ^e  lever  cl 
l'éclat  de  sa  lumière  sulHt  pour  éclairer  notiv 
marche.  La  roule  était  déserle  :  au  loin  dans 
les  champs  nous  apercevions  çù  et  là,  à  travers 
la  croisée  d'un  hameau,   une  petite  lumière 
rouge;  c'est  sans  doute  une  veillée  en  famille 
oi'i  les  anciens  racontent  des  légendes  pieuses... 
on  y  parle  de  temps  hien  éloignes  :  et  les  choses 
que  la  tradition  transmet  ainsi  de  père  en  liis 
ont  peut-être  eu  leur  origine  dans  les  époques 
lointaines  oii  les  prêtres  druidiques  prédisaient 
à 'l'apôtre  des  Celtes  d'Irlande,  saint  Patrice, 
la  gloire  qui  s'attacherait  plus  tard  à  son  nom. 
On  y  parle  —  c'est  un  sujet  favori  du  Hreton 
—  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  avec  ceux-là  on 
évoque  le  souvenir  lointain,  transmis  par  les 
vieux,  des  familles  parties  un  jour  pour  l'Amé- 
rique et  qui  n'en  sont  jamais  revenues. 

Au  loin  devant  nous,  une  petite  lumière 
hrillait  à  travers  la  fenêtre  d'une  maison  qu'on 
distinguait  à  peine  :  je  pris  le  parti  de  m'y  ar- 
rêter pour  passez  la  nuit.  Nous  y  arrivâmes 
Lien  tôt.  C'était  une  des  premières  maisons  à 
l'entrée  du  village  de  Plancoët. 
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Nous  avions  fait  vingt-six  kilomètres  après 
dîner  et  nous  avions  besoin  de  repos. 

Je  frappai  à  la  porte.  A  dix  heures  on  n'at- 
tend généralement  plus  de  visiteurs:  si  par 
hasard  il  en  vient  à  une  heure  aussi  avancée, 
ils  entrent  sans  frapper,  car  ce  sont  des  intimes. 
Stupéfaites  et  les  yeux  démesurément  ouverts, 
la  maîtresse  de  la  maison  et  ses  deux  lillcs 
vinrent  nous  ou  "  :s  nous  regardaient  avec 

des  yeux  remplis  do  méfiance  et  de  commisé- 
ration à  la  fois  ;  cllt^  avaient  l'air  de  nous  dire  : 
D'où  sortez-vous  et  que  voulez-vous.^  La  vue 
de  nos  bicyclettes  et  ae  ma  lanterne  vénitienne 
que  la  flamme  avait  ébréchée,  leur  donnait  la 
pensée  de  quelque  étrange  événement.  Nous 
demandâmes  riiospitahté.  A  ces  mots,  quelques 
voyageurs,  qui  étaient  restés  assis  autour  de  la 
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grande  cheminée  où  l'on  ve-ail  de  parler  d'al- 
ler se  coucher,  savancèronl  vers  la  porto. 

«  Mon  Dieu,  oui!  Ali!  vous  êtes  bien  fati- 
gués, hein!  dit  la  femme  en  s'emparaiit  de  nos 
hicyclellcs.  Hentre/!...  Alphonsine,  donne  à 
ces  messieurs  un  verre  de  café  hien  chaud.  » 

La  fatigue  se   lisait  assurément    sur  notre 

figure;  je  m'alTaissai  sur  un  des  bancs  qui  se 

trouvent  fixés  de  chaque  côté  de  la  cheminée  et 

je  promenai  lentement  mes  regards  sur  la  petite 

assemblée. 

On  commença  par  nous  demander  s'il  y 
avait  longtemps  que  nous  étions  en  route;  de 
quel  endroit  nous  venions  et  quel  était  le  but 
de  notre  voyage.  Chacun  s'intéressait  aux 
moindres  détails  de  notre  course,  et  les  excla- 
mations de  pitié  et  de  surprise  s'échappaient 
successivement  de  toutes  les  poitrines  à  mesure 
que  nous  énumé  ons  les  étapes  que  nous 
avions  accomplie      opuis  notre  départ. 

La  VOIX  d'un(  lemme  qui  console  ou  qui 
s  apitoie,  a  quelque  chose  de  touchant.  On 
nous  dévorait  du  regard.  L'eau-de-vie.  le  calé 
la  grande  llambéc  de  la  cheminée,  tout  nous 
était  olFert  avec  une  instance  cordiale  vraiment 
touchante! 

Nous  bûmes  un  grand  verre  de  café  fort  ar- 
rosé d'eau-de-vie.  Peu  à  peu  nous  nous  sentions 
ranimés.  Mon  camarade  avait  continué  à  s'en- 
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trctcniravec  le  cercle  de  la  maison,  tandis  (pic. 


les  >ciix  dans  la  flamme  du  f( 


oyor  je  m  «lais 


absorbé  dans  une  molle  rêverie.  H  avait 


ces  bonncï 


appris 


gens  (jui  I  étais  et  ce  (jue  je  clier- 
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gne 


cbais;   il  leur  avait   dit  qu'un    exil  sè'cul 
n'avait  pu  nous   faire   oublier  cette   Hret; 
d'où  étaient  partis  les  premiers  bommes  de  L 
civilisation  en  Amérique,  cl  les  Canadiens  gar- 
'licnt  beaucoup  d'estime  pour  les  Uretons.  A 
et     derniers  mots,  je  me  tournai  inslinclive- 
nicn   vers  mon  camarade  et  nos  hôtes.  In  res- 
pectueux silence  régnait  dans  la  maison;  tous 
étaient  ébahis,  et  les  paroles  de  mon  ami  étaient 
écoulées  avec  une  attention  pleine  de  stupeur. 
Je  sentais  alors  qu'un  courint  de  sympathie  et 
d'afleclion  circulait  dans  le  cercle  de  l'auberge; 
javais  la  sensation  d'être  un  objet  de  curiosité, 
une   espèce    d'oiseau   rare  tombé    par  hasard 
chez  de  braves  gens.  Sentant  que  la  sympathie 
profonde  de  ces  Bretons  m'était  acquise,  je  me 
laissai  aller  à  une  sorte  de  griserie  de  pensées 
que  soutenait  d'ailleurs   la  dou^c  chaleur  du 
feu  ;  je  me  figurai  subitement  que  ce  respect 
aOcctueux  des  gens  s'exhalait  des  Ames  comme 
cette  chaleur   bonne  des   paroles  maternelles 
qu'on  entend  au  retour  d'une  longue  absence  : 
j'eusse  été  au  milieu  môme  de  ma  famille  que 
je  ne  me  fusse  pas  senti  entouré  de  plus  de  ten- 
dresse. Avec  celte  sensation  il  me  vint  alors 
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rin.;pirnflon  (]n  IViifiinl  qui  apns  nnn  loniruc 
ali.scncc  se  rclroiivn  un  jonr  au  sein  do  hq  l'a- 
iiiillc  ot  do  ses  amis.  Kl  j'onlrepris  de  parler  du 
(lanada.  Je  leur  rarorilai  hrièveiiiienl  les  vovaues 
de  Jacques  Cartier  et  son  arri\('e  au  sein  (les 
bourgades  iroquoises  sur  I  s  bords  du  majes- 
tueux Suint-Laurent.  l'émi^Matioii  des  premières 
f  •   -l'es  Ira  n  ça  i  ses  à  Stadaconé  et  les  pénibles 
.Duls  de  la  colonie  de  la  Nou\elle  b'rance.  Je 
'  I     parlai  des  luttes  de  l-'rontenac  et  je  rappe- 
.  le  souvenir  de  la  défense  du  fort  de  \  er- 
oiières  par  M"  cf  M""  de  Verchères    la  destruc- 
tion de  Montréal  et  le  massacre  de  -«es  babilanls 
par  les  Iroquois.   Puis,   leur  parlant  des  Aca- 
(Wens  et  des  malbeurs  de  l' Acadie,  mon  dis    )urs 
senllammait  peu  à  peu  au  souvenir  des  hor- 
reurs que  nous   avons  soulîertcs.   Je   prenais, 
au  hasard  du  souvenir,  les  points  saillants  de 
1  histoire  et  je  les  exposais  avec  celte  ''ner^ic 
inconsciente  et  cette  conviction  que  donne  l'cx- 
péricnce  des  choses. 

Dans  la  province  de  Maniloba,  l<  urdis..is-je. 
mes  compatriotes  avaient  naguère  encore  le 
droit  de  parler  le  français.  Deux  constitutions, 
pans  parler  du  traité  de  l'aris  et  de  plusieurs 
autres  engagements  aussi  solennels,  nous  garan- 
tissaient la  liberté  de  l'usage  otHciel  de  la  lantrue 
française  dans  le  Parlement  et  les  tribunaux, 
comme  dans  les  écoles;   ces  constitutiouv  qui 
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ganinlissaieni  les  niâmes  privilt'gos  aux  Aiif^lais 
avait'iil  rlé  «lonru'cH  surtout  pour  ravantajro  de 
CCS  «lertiiors  (|ui  luctiaçaionl  alors  dètre  cni^lou- 
lis  par  la  population  Iranvaisc.  Ce  Tut.  lulas!  le 
coulraire  <|ui  a(l\int  :  le  gouveruonionl  féd»'- 
ral  attirait  tant  de  colons  ar.j;lais  cl  d'origine 
«candinavp  (pic  nous  devînmes  la  minorité; 
dans  CCS  conditions  nouvelles,  l'on  nous  enleva, 
en  i><q<),  le  droit  à  nos  i'coles  cl  à  rusa:.'C  olli- 
ciel  de  la  langue  française.  Nous  nous  sommes 
imposés  nous-mêmes  pour  entretenir  envers  cl 
coîitre  la  loi  nos  écoles  françaises  quVm  ne 
voulut  plus  reconnaître:  les  économies  (pie 
sous  l'ancien  régime  nous  avions  faites  pétii- 
blement  ont  été  conris(juées.  Aujourd'lmi  nos 
lois  ne  scjut  [)lus  imprimées  cpi'en  anglais,  et 
les  liantes  charges  (pii  s'obtenaient  pur  ordre  de 
succession  ne  se  donnent  plus  (|uc  selon  le  ca- 
price et  en  accomplissement  froid  et  impitoyable 
d'un  ostracisme  révoltant.  Le  gouvernement  ne 
s  exerce  (pio  pour  opprimer  nos  consciences 
française  et  calholi  jue  et  pour  'loulï'er  le  dévc- 
lo|  pement  et  l'expansion  d*;  iiotr  ^  race.  Ilien 
n'est  plus  nuisible  dans  la  vie  matérielle  (jue  la 
persécution  endurée  à  cause  de  sa  race  ou  de 
sa  croyance  ;  c'est  pourcpioi  nous  avons  vu  au- 
trefois un  grand  nombre  de  nos  compatriotes 
anglifier  leur  nom. 
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Un  jour-,  conlinuai-je.  le  soleil  s'clait  levé 
plus  rouge  qu'à  l'ordinaire;    _  on  rapporte 
dans  le  pays  que  ce  jour-là  avait  retardé  ,,ius  de 
deux  heures  à  se  lever.  _  La  brise  qui  descen- 
dait des  monlagues  souillait  depuis  le  point  du 
jour  avec  une  douceur  incomparable  sur  le  vil- 
lage de  (Jrand-Pré.    en  Acadie:    les  bestiaux 
s  arrêtaient  de  brouter  llierbe  des  champs  pour 
allonger  le  museau  dans  la  brise  veloutée  et 
remplie  de  parfums.  Tandis  que  les  femmes 
sortaient  de  leurs  maisons,  la  ligure  rayonnante 
de  joie  pour  aller  par  essaims  de  cinq  ou  six 
remplir  leurs  cruches  à  la  fontaine  et  que  d'au- 
res  allaient  d'un  pas  précipité,  la  chaudière  au 
bras,  traire  les  grandes  vaches  blanches  qui  ri- 
vaient de  retourner  dans  les  vallons  verdoyants 
brouter  le  trèlle  tout  couvert  de  rosée,  et  tandis 
que  les  hommes  s'apprêtaient  à  étendre  les  blés 
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cl  les  pois  sur  l'aire  de  la  grange,  pour  les  battre 
au  fléau,  un  homme,  ou  plutôt  un  monstre 
humain,  le  gouverneur  Lawrence,  demeurant 
à  ([uclque  distance  de  là,  tramait  dans  son  ca- 
binet la  perte  totale  de  ce  peuple  simple  et  pai- 
sible qu'on  appelait  les  Acadiens. 

Depuis  quelques  années  une  partie  de  l'Aca- 
die  appartenait  à  l'Angleterre  en  vertu  d'un 
traité  entre  la  France  et  l'Angleterre  ;  et  comme 
les  Acadiens  de  cette  partie  du  pays  avaient 
toujours  refusé  de  prendre  les  armes  contre 
leurs  frères  de  l'autre  partie  et  contre  la  France, 
l'Angleterre  cherchait  depuis  longtemps  à  les 
anglifier  et  à  les  protestantiser.  Mais,  pas  plus 
que  les  Canadiens,  les  Acadiens  n'étaient  ré- 
ductibles :  ni  les  menaces,  ni  l'oppression,  ni 
les  exactions,  ni  l'exil,  pas  plus  que  les  faveurs 
et  les  présents  ne  pouvaient  leur  faire  abdiquer 
leur  foi  et  leur  sang  ;  ils  préféraient  endurer  les 
plus  honteux  traitements  et  les  plus  révoltantes 
injustices  que  de  renier  la  France.  Au  lieu  de 
s'éteindre,  le  sentiment  français  s'est  fortifié 
dans  les  malheurs  et  est  resté  ce  qu'il  était, 
ti'tu  et  invincible  comme  il  l'est  en  Bre- 
tagne. 

Donc,  par  ce  clair  et  joyeux  matin  de  sep- 
tembre 1753,  l'on  vit  entrer  dans  la  rade  de 
Grand-Pré  une  quinzaine  de  vaisseaux.  On  en 
vit  débarquer  quelques  soldats  et  plusieurs  olli- 
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ciers  :  ce  jour-là  avait  été  fixé  par  ordre  du  gou- 
verneur pour  une  grande  assemblée  dans  l'églis,. 
du  village.  Le  roi  d'Angleterre,  avait  dit  Law- 
rence dans  sa  proclamation  lancée  \  l'avance 
désirait  faire  aux  Acadiens  une  communication 
très  importante.  Enfin,   en  réponse  aux  péti- 
tions et  requêtes  maintes  fois  déposées  au  pied 
du  trône  d'Angleterre,    les  Acadiens   s'atten- 
daient à  un  mot  de  consolation  :  ce  mot  c'était 
sans  doute  le  message  royal.  On  accourut  donc 
au  rendez-vous,  en  grand  nombre,  ne  laissant 
aux  maisons  que  les  vieillards  et  les  malades 
La  délégation  d'ofRciers   et  de  soldats  arriva 
bientôt  au  milieu  de  l'église.  Les  pauvres  mal- 
heureux Acadiens,    habitués  à   n'entrer  dans 
leur  eghse  que  pour  prier,  s'étaient  presque 
tous   agenouillés  instinctivement.   Dans  cette 
posture  humiliante  ils  allaient  entendre  le  géné- 
ral Winslow  leur  dire  ces  paroles  :  «  J'ai  reçu 
du  gouverneur  Lawrence  les  instructions  du 
Roi.  Vous  êtes  appelés  à  entendre  les  résolu- 
tions finales  que  Sa  Majesté  a  prises  au  sujet 
des  habitants  français  de  la   Nouvelle-Ecosse 
qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  ont  été  com- 
bles de  plus  d'indulgence  que  tous  les  autres 
sujets  de  l'empire...  Le  devoir  que  j'accomplis 
bien  que  nécessaire,  est  très  répugnant  à  ma  na- 
ture et  à  mon  caractère,  car  .e  sais  qu'il  sera 
blessant  pour  vous  :  vous  êtes  humains  comme 
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moi.  Il  ne  m'appartient  pas  de  raisonner  sur  les 
ordres  que  j'ai;  je  n'ai  qu'à  obéir.  Et  sans  hési- 
lalion  je  vous  communique  les  instructions  et 
les  ordres  de  Sa  Majesté  qui  sont  les  suivants  : 
vos  terres  et  vos  maisons,  vos  troupeaux  et  vos 
bestiaux  de  toutes  sortes  sont  confisques  par  la 
couronne,  ainsi  que  tous  vos  elTets,  sauf  vos 
argents  et  vos  elVets  personnels,  et  vous  serez 
déportés  liors  de  cette  province  qui  est  la 
sienne... 

«  Les  ordres  péremptoires  de  Sa  Majesté  sont 
que  tous  les  b.abitants  français  de  ces  cantons 
soient  éloignés,  et  par  une  bonté  de  Sa  Majesté  je 
suis  cliargé  de  vous  laisser  vos  argents  et  autant 
d'effets  d'usage  domestique  qu'il  vous  sera  pos- 
sible d'en  emporter,  sans  cependant  surcbarger 
les  vaisseaux...  Et  j'espère  que,  dans  quelque 
partie  du  monde  où  votre  sort  vous  conduise, 
vous  soyez  des  sujets  fidèles  et  un  peuple  pai- 
sible et  lieurcux.  » 

On  les  avait  rassemblés  dans  l'église  pour  les 
y  faire  tous  prisonniers  et  de  là  les  envoyer  sur 
les  vaisseaux  qui  étaient  mouillés  dans  la  rade. 
Le  message  royal,  c'était  l'ordre  de  Lawrence  de 
disperser  aux  quatre  coins  de  la  terre  les  babi- 
tants  de  l'Acadie.  Jugez  de  l'effet  que  produisit 
une  telle  proclamation.  Ces  pauvres  gens,  qui 
étaient  là  entourés  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants,  n'avaient  même  pas  un  couteau  pour 
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égorger  )es  envoyés  du  monstre.  Une  clameur 
de  gémissements  et  de  sanglots  remplit  toute 
leghse.  Wmslow  ordonna  aux  jeunes  gens  de 
se  séparer  de  leurs  familles  et  de  se  ran.^er  à 
part   Rendus  dehors  on  voulut  les  faire  ma?clier 
vers  la  grève  où  attendait  la  flotte.  Les  jeunes 
gens  refusèrent  d'abord;  ils  se  traînaient  sur 
eurs  genoux  en  pleurant  et  en  suppliant  d'c^lrc 
laisses  avec  leurs  familles.  Alors  Winslow  com- 
manda de  les  charger  à  la  baïonnette  :  ce  fut  le 
dernier  mot.  On  se  résigna  à  l'inévitable.  Et 
V^mslow  dit  dans  ses  mémoires  qu'ils  s'avan- 
cèrent vers  la  mer  en  chantant,  en  priant  et  en 
poussant  des  cris   de  douleur.   Quelques   se- 
maines auparavant  une  proclamation  de  Law- 
rence avait  enjoint  à  tous  les  Acadiens  de  livrer 
aux  aulorilés  les  armes  qu'ils  avaient  dans  leur 
maison,  de  sorte  qu'ils  étaient  incapables  d'a- 
voir recours  à  la  violence.  On  allait  démembrer 
a  jamais  ces  familles  paisibles  et  loplcs  en  les 
éparpillant  sur  les  terres  les  plus  éloignées.  On 
lem   avait  auparavant  confisqué  leurs  bateaux 
et  arraché  leurs  prêtres.  Leurs  principaux  con- 
seillers, au  nombre  de  cent  quinze,  étaient  dans 
les  prisons  d'Halifax  depuis  un  mois  et  demi 
lour   éviter  toute   mutinerie,  on    sépara    les 
hommes  et  les  femmes.  Ces  malheureuses  se 
traînaient  sur  leurs  genoux  aux  pieds  des  oili- 
ciers  mexorables,  les  suppliant  de  les  réunir  à 
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leurs  enfants  cl  à  leurs  époux.  Rien  n'y  fit.  On 
demandait  comme  faveur  d'aller  chercher  ses 
vieux  parents  infirmes  ou  malades  qui  étaient 
restés  aux  fermes  :  vaines  démarches.  Les  sol- 
dats eux-mêmes  allaient  vider  les  maisons  et 
chasser  comme  des  bêles  sauvages  ceux  qui, 
s'enfuvant  dans  les  bois,  cherchaient  à  éviter  la 
déportation.  On  alla  jusqu'à  alTicher  une  pro- 
clamation menaçant  de  tuer  le  plus  proche 
parent  de  tout  fuyard  si  ce  dernier  ne  se  rendait 
pas  dans  un  certain  délai.  Les  riches  meules  de 
grain,  les  troupeaux,  les  terres,  les  bijoux  de 
famille,  tout  fut  laissé  à  la  cupidité  de  l'impla- 
cable Lawrence.  Les  malheureux  Acadiens 
étaient  à  peine  embarqués,  comme  des  trou- 
peaux d'animaux,  à  raison  de  deux  personnes 
par  tonne  de  navire,  que  les  séides  commencè- 
rent à  incendier  les  maisons  du  pays.  Les  sta- 
tistiques, faites  par  des  historiens,  établissent 
que  plus  de  six  cents  maisons,  dans  le  seul 
bourg  de  Grand-Pré,  furent  mises  en  feu  au 
moment  du  départ  des  infortunés  Acadiens. 
Les  villages  de  Pigiguit,  Cobequid  Vnnapolis 
et  Beauséjour  eurent  le  môme  so.  Les  san- 
glots des  femmes  qu'on  avait  séparées  de  leurs 
enfants  et  les  cris  des  pauvres  petits  se  croisaient 
dans  une  clameur  horrible  sur  la  rade  de  Grand- 
Pré  au  moment  où  le  vent  gonflait  les  voiles. 
Où  allaient-ils.^  Sur  quelle  terre  allait-on  les  'é- 
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poser?  Aurait-on  au  moins  pitié  de  leur  vie   .i 
on  n  avait  nul  souci  de  leur  bonheur?  Ilélàs' 
de  celle  population  d'environ  quinze  à  dix-huil 
mille,  plus  de  la  moitié  allait  mourir  de  faim 
de  misère  et  do  chagrin.  Des  centaines  de  fa- 
nnlles  brisées  étaient  destinées  à  ne  se  retrouver 
qu  au  delà  de  cette  vie.  Errant  de  riva-e  en  ri 
vage.  hs  tristes  débris  d'un  peuple  ho°nnéte  cl 
doux  allaient  être  disséminés  sur  la  cote  orien- 
tale de  1  Amérique  et  échelonnés  par  groupes 
jusqu  aux  Antilles,  de  sorte  qu'il  thudia  vin.f 
années  de  périls,  de  courses  à  travers  un  int 
mense  continent,    pour  que  des   familles   de 
quinze  ou  dix-huit  membres  ne  se  retrouvent 
qu  au  nombre  de  trois  ou  quatre.  Des  navires 
entiers  périront  avec  leur  cargaison  humaine 
après  que  les  ofTiciers  les  auront  traîtreusement 
abandonnés  aux  caprices  d'une  mer  sauvage 
Lawrence  aura  même  fait  charger  des  vaisseaux 
pourris  et  incapables  de  soutenir  la  mer  et  aura 
dit.  en  riant,  aux  oniciers  au  moment  du  dé- 
part :  «  Vous  ave:  loujours  des  c/ia/onpes  pour 
vous  sauver,  vous  autres.  »  Quand  on  voudra  les 
débarquer  quelque  part,   soit  dans    l'État  de 
i>ew-York.  soit  dans  celui  de  la  Virginie  ou  de 
la  Pensylvanie,  soit  dans  le  Mar^-land.  les  auto- 
rités anglaises  de  ces  colonies  s'y  opposeront- 
on  les  laissera  dans  certains  ports  durant  des 
mois  entiers  à  soufTrir  du  froid,  de  la  faim  et  de 
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la  maladie;  la  moitié  de  ces  troupeaux  humains 
mourront  de  misrre;  un  nommé  iîcaulicu  de- 
mandera au  capitaine  où  il  a  l'intention  de  les 
déposer  :  ((  A  la  prcmirrc  île  déscvlc,  répondra- 
l-il.  c'est  loid  ce  <jue  des  Fr(nir(ns,pajnsles  rotiune 
vous,  mérite:.  »  Dans  ce  carnage  de  lu  dernirre 
scène  du  drame,  le  général  Amberst  s'ai  rélera 
un  moment  et  écrira  à  ses  collaborateurs  :  «  Je 
désapprouverai  toujours  le  meurtre  des  femmes 
et  des  enfants  '.  ;> 

Les  enfants  étiolés  de  ces  misérables  parias 
passèrent  leur  vie  plus  tard  dans  les  forêts  et  au 
bord  des  ruisseaux.  Dès  qu'ils  apparaissaient 
au  jour  dans  un  village  anglais,  ils  étaient  jetés 
en  prison.  Les  vieillards  racontent  encore  au- 
jourd'hui comment  leurs  pères  ont  traversé  le 
Continent  à  la  recherche  de  leurs  familles,  les 
rencontres  qu'ils  firent  et  les  tristes  reconnais- 
sances que  favorisait  parfois  la  forêt  hospita- 
lière. C'était  parfois  un  ami  qui  rencontrait  son 
ami,  un  frère  qui  arrivait  juste  à  temps  pour 
assister  son  frère  mourant  au  pied  d'un  arbre. 
Ils  s'embrassaient  longuement;  leurs  larmes 
devenaient  plus  douces  et  leur  cœur  se  rani- 
mait. 

«  Frère,  disait   l'un,    sais-tu   où    est   noire 


I.   V.   Kclouanl    Richard,    Acadia,    chez   l'aulcur,   5G,    rue 
Vlhcrt.  à  Ulta\va  (Cana'l.i). 


■  i 


i»i 


îj 


Î-- 


t   ! 


V     ,t; 


'« 


i6o 


VOYAGE  d'un  canadien  FRANÇAIS 


père?  Et  notre   mère   est-elle  encore  de   ce 
monde?  » 

On  se  répondait  par  des  spasmes  de  san- 
glots. 

«  Mon  frère,  reprenait  de  nouveau  le  môme 
sais-tu  ou  est  notre  sœur  Marie?  Et  le  petit 
Jacques  qui  pleurait  tant  au  moment  où  il  vit 
pleurer  notre  mère  sur  la  grève?. . .  » 

Le  bruissement  des  feuilles  seul  leur  répon- 
dai  .  On  se  blottissait  le  soir  dans  les  buissons. 
et  le  lendemain  on  reprenait  la  marche  vers 
^"T""";  ""^^^  *°"J°""  'îans  la  direclion  du 
^ord  ou  1  on  trouverait  sûrement  des  Français 
Un  vit  arriver  un  jour  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent  une  caravane  de  six  cents  Acadiens 
hommes,  femmes  et  enfants.  Ils  avaient  franchi 
des   centaines  de  lieues  à  travers  les  forêts 
comme  les  tribus  indiennes,  en  plein  hiver,  se 
irayant  un  chemin  dans  les  neiges  amoncelées. 
Le  récit  de  ces  migrations  est  plus  triste  que 
celui  des  malheurs  d'Enée...  Les  livres  de  Tan- 
tiquite  la  plus  éloignée  et  la  plus  barbare  nous 
apprennent-ils  des  infortunes   plus   grandes? 
guel  est  le  peuple  qui  a  souffert  plus  de  per- 
sécutions et  d'opprobres  pour  l'amour  de  sa 
patrie?  Il  n  est  pas  jusqu'aux  noms  géoL-ra- 
phiques  acadiens  mêmes  qu'on  n  ait  pas  lait 
disparaître  de  la  terre:  ■   oyant  que  la  race  en- 
tière était  anéantie  pou,     )ujours.  l'on  a  brûlé 
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«es  archives  et  ses  mémoires  depuis  la  prenii(  re 
jusqu'à  la  dernière  page. 

J'avais  à  peine  terminé  mon  récit,  que  jo 
voyais  des  larmes  perler  aux  paupières  de  mes 
auditeurs.  Nul  n'osait  dire  un  mot.  Tous  ni'é- 
coutaient  comme  un  oracle,  comme  un  Ilobin- 
son  Crusoé  sauvé  du  naufrage. 

Voilà,  ajoutai-je,  l'histoire  des  Acadiens. 
Les  Acadiens  qui  ont  survécu  et  qui  sont  re- 
tournés, après  de  longues  années,  pour  revoir 
leur  patrie,  se  sont  implantés  de  nouveau  dans 
ce  sol  profané  et  ils  y  ont  fait  souche;  ils  sont 
aujourd'hui  environ  trois  cent  mille  ;  on  ne  leur 
a  jamais  restitué  leurs  terres,  mais  la  revanche 
s'accomplit  lentement,  et  dans  l'anlicjue  Acadie 
comme  dans  toute  l'étendue  du  (Canada,  si  la 
colonisation  française  veut  bien  venir  à  notre 
secours,  d'ici  quelques  années  nous  aurons  la 
majorité  :  puisque  ce  ne  doit  être  que  par  la 
majorité  française  que  justice  doit  nous  être 
accordée,  nous  la  cherchons  et  nous  l'aurons. 

La  terre  de  la  Nouvelle-France  retournera  un 
jour  aux  Canadiens;  le  mal  qu'on  nous  a  fait 
nous  aura  fortifiés,  et  les  peuples  d'Amérique, 
rassis,  reprendront  la  poursuite  de  leurs  desti- 
nées respectives. 

Je  m'arrêtai  un  moment  et,  à  l'instant  où  je 
roulais  lentement  une  cigarette,  je  vis  des 
femmes  prendre  le  pan  de  leur  blanc  tablier  de 
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loilopoursVssuyorfurlivcmcnt  los  yeux  lan.j.\ 
que,  pour  trahir  son  ('motion.  „n  (les  <^:n's  n,v. 
senls  se  mil  à  simolr,-  douccmonl  ,Ju  |,ont  ,|,.s 
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Apros  nvo.r  tiré  trois    ou    quatre    houfT.Vs 
d  une  fumée  blanche  (p,i  réchappait  comnir 
un  fantôme  ol.ré  dans  le  goullïe  de  rimmen^o 
cliem.nc'e  noircie,  je  repris  :  «  Mais  vous,  ma- 
dame H...    —  j'avais  entendu   prononcer  le 
nom  de  celte  dame  peu  aprr.s  noire  arrivée  — 
n  avez-vous  jamais   entendu   parler  des   Aca- 
d.ensM  os  parents  nonl-ils  jamais  rien  raconté 
au  sujet  de  ceux  do  ces  malheureux  Français 
qui  orit  été  ramenés  en  France?  \  our-  savez  que 
<lans  lielle-Jsle-en-Mcr  il  y  a  des  centaines  de 
lamdles  acadiennes  que  le  gouvernernenl  fran- 
çais a  recuedlies  sur  les  eûtes  d' Angle  terre  où 
on  les  avait  laissées  .^  ;) 

Mon  interlocutrice  reprenant  vivement  me 
dit  qu  elle  avait  entend.i  dire  autrefois  que  los 
Acadiens  de  Holle-Isle  étaient  de  pauvres  plysans 
Irançais  qui  avaient  longtemps  erré  de  village 
en  village,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  et  que 
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liiialomcnt,  vu  Unir  pxtrrmo  iiiisrro.  lo  roi  avait 
lait  conduire  et  installer  dans  cctt(^  île.  (|ue  le 
nom  d'Acadien  voulait  dire,  d'après  la  Iradiliou 
(jirelle  avait  rerueiilic.  juinrrc  cl  nrp/irlin: 
(jirellc-int^me  avait  déjà  été  acadicnne,  ou  plu- 
liM  SCS  grands-parents,  tnais  (pic  dans  la  suite 
ils  avaient  amélioré  considérahlemcnt  leur  con- 
dition. l']nlin,  elle  me  dit.  bien  naïvement  et 
irmocenunent.  (ju'il  n'y  avait  plus  guère  d'Aea- 
dicns  aujourd'hui. 

Je  lui  fis  com[)tendre  alors  que  le  mot  aca- 
dien,  en  France  comme  au  Canada,  n'était  pas 
exclusivement  synonyme  de  jKiiit'n'  et  iiiisr- 
rnhlc,  n;ai-^  ([u'il  constituait  l'appellation  d'une 
classe  de  gens  ayant  liabité  autrefois  l'Acadic 
en  Canada. 

<i  Je  vais  vous  apprendre  (picUpic  chose, 
poursuivis-jc,  qui  ne  peut  manquer  de  vous 
être  agréable:  votre  nom  est  porté  au  Canada 
j)ar  des  (Canadiens  et  des  Acadif^ns  presque  au- 
tant que  celui  de  (Jauthier  en  lirelagne.  et  la 
plupart  des  \^...  (pie  j  ai  connus  se  disaient 
Acadiens.  Il  y  a  des  prêtres  portant  ce  nom  et 
j'ai  connu  un  jésuite  très  célèbre  du  nom  de 
n.  . .  C'est  un  nom  porté  très  honorablement, 
et  je  suis  persuadé  que.  si  vous  êtes  acadicsme. 
ce  sont  de  vos  cousins. 

—  C'est-y  possible,  monsieur.'^  reprit  la 
lemmc  li. . .  en  me  mettant  la  main  sur  le  ge- 
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nou.  co,„me  pour  mmviter  à  ne  pas  la  Iroinnc, 
i)ieul  que  c  est  donc  triste  I  n 

U  bonne  femme  se  mil  alors  à  me  que., 
tionner  sur  la  distance  qui  sépare  le  Canada  do 
la  Hrelagne.  sur  le  climat  de  mon  pays  cl  sur 
ses    productions.    Celle    curiosité    irnpulsivc 
évedlée  subitement  dans  lespril  de  celte  femme" 
était  msatiable  ;  il  fallait  répéter  de  deux  ou  trois 
manières  dilTérentcs  et  à  plusieurs  reprises  les 
réponses  à  un  fiévreux  interrogatoire.  Le  c«.ur 
humain  qui  se  sent  en  présence  d'un  bonheur 
inespéré  éprouve  tous  les  mouvements  et  les 
passions  que  le  temps  et  le  malheur  ont  tenu  en 
cchec.  La  figure  rayonne,  les  mains  s'aRifent 
des  yeux  jailHl  le  désir,  cl  le  cœur,  transi  dun^ 
émotion  inconnue    bat  étrangement  dans  la 
poitrine,     el  était  le  transport  de  celle  pauvre 
femme    Elle  voulait  que  je  prolongeasse  mon 

Le  souvenir  de  la  pauvreté  ignominieuse  de 
ses  ancêtres  1  avait  mise  dans  une  condition 
d  mmihal.on  pour  laquelle  elle  avait  sonnerl 
Elle  avait  été  jusqu'à  ce  jour  une  femme  triste 
et  mélancolique  :  il  y  avait  désormais  une  con- 
solalion  dans  sa  vie. 
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La  huche  <|ui  avait  servi  à  cuire  le  «Uncr  (U's 
Ijùtcs  de  ceftr  anherge  achevait  île  sTleiiulrc; 
toute  la  fatmlie  ft  les  étrangers  restaient  cepen- 
dant immohilcs  sur  les  escaheaux  et  les  talxui- 
rets  d'osier,  en  attendant  que  je  reprisse  la 
parole,  aprî-s  avoir  brûlé  une  cigarette.  On  ne 
8onge;\il  imUrmciit  à  i.U-M  se  coucher,  et  pour- 
tant les  hoiigii'>,  (|ui  achevaient  de  hrCder, 
commcnvîtieni   i  donner  une  lueur  vacillante. 

Dans  les  Ioniques  moirées  d'hiver,  au  Canada, 
il  est  intéressant  d'écouler  les  récils  au  coin  du 
feu.    De  même  qu'en    Bretagne,    nous    iw.»  s 
réunissons  le  soir  autour  du  poêle   >'.  do  i 
cheminée  :  les  vieillards —  ceux  qu'  a*      m 
viennent  d'avoir  vu  pleurer  leurs  pè<  !>   -s 

racontent  les  guerres  de  jadis  et  les  ;.*.  b  - 
rihks  (les  premiers  temps.  Nous  passon.--  \ru-.\ 
de  longues  veillées,  attentifs  à  ces  récils  ;  el  >  . 
y  parle  le  français  tout  comme  vous  m'enten- 
dez. I']t  puis  quand  vient  onze  heures  ou  minuit, 
nous,  les  jeunes,  nous  commençons  à  danser 
des  rondes  folles  en  chantant  de  vieux  refrains 
français.  La  musique  est  généralement  fournie 
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par  le  violnmieiw  du  village,  (jui  apporte  son 
inslrumcnt  partout  où  il  va  passer  la  veilli'c: 
cet  instrument,  c'est  lui  qui  la  sculpté  dans  un 
morceau   de  cèdre,  ne  pouvant  pas  dépenser 
quinze  francs  pour  un  violon.  Ah!  si  quelqu'un 
désirait  émigrer  aii  Canada,   il  n'y  serait  pas 
malheureux  aujourd'hui,  grâce  à  notre  nondiro. 
car  nous  jouissons  d'une   paix  féconde,  et  la 
prospérité  règne  partout,  il  vient  environ  six 
cents  colons  français  par  année  au  Canada.  Au 
point  de  vue  matériel,  il  est  certain  qu'on  y 
trouvera  là  plus  d'avantages  que  partout  ail- 
leurs.   Songez  donc  I    le  gouvernement  ollre 
gratuitement  d'immenses  terrains  aux  colons. 
Un  commis-voyageur,  qui  était  là.  voulut 
savoir  si  les   Canadiens  avaient  pris  part  aux 
guerres  de  l'Angleterre. 

((  Comment  donc!»  lui  dis-je,  mais  ne  savez- 
yous  pas  que  les  Canadiens  ont  sauvé  le  (  ianada 
à  l'Angleterre  dans  deux  grandes  occasions;' 
Ainsi  (pie  nous  nous  sommes  hattus  courageu- 
sement et  jusqu'à  la  dernière  extrémité  pom- 
conserver  le  Clanada  à  la  France  en  entraînant 
au  Teu  jusqu'à  des  enfants  de  seize  ans  et  des 
hommes  de  soixantc-inii  ''"s,  de  même  nous 
avons,  dans  deux  occasions  mémorables,  témoi- 
gné de  notre  fidélité  à  nos  nouveaux  maîtres. 
D'ahord  en  177.^.  H  n'y  avait  que  douze  ans 
que  le  Canada  avait  été  définitivement  cédé  aux 
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Anglais  quand  les  armées  du  gpnrral  Lafuvollc 
Iraveisèrcnl  l'océan  pour  conihatlre  avec  les 
Américains  contre  l'Anglelcrrc.  Douze  ans 
après  le  massacre  et  le  vol  du  Canada,  celle-ci 
allait  perdre  ses  colonies  américaines.  VAi  bien, 
les  Canadiens,  dans  cette  circonstance,  ne  vou- 
liu'cnt  pas  proilter  de  l'occasion  pour  se  révol- 
ter et  ils  refusèrent  les  oITres  (|ue  leur  lirenl 
Lal'avelte  et  Washington  de  se  joindre  à  eux 
pour  reprendre  l'indépendance.  Uien  plus,  une 
armée  américaine,  dans  laquelle  étaient  entrés 
(juelques  Canadiens,  fut  repousséc  et  vaincue 
sous  les  murs  de  Québec  même;  cette  victoire, 
en  sauvant  la  capitale  du  ('anada  d'alors,  sau- 
vait toute  la  colonie.  Celte  étrange  fidélité  à 
lAngleterrc  nous  a  attiré  une  parole  bien  sé- 
vè'c  de  Lafayette,  qui.  s'adressanl  à  des  prison- 
niers canadiens  (pic  les  Américains  avaient 
amenés  à  lîoston.  dit  :  «  l'^i  (jimi:  raiis  roiis 
('les  Ixilhis  pimr  rcsier  colons  (tu  lieu  <l('  fxisscr  à 
l'iii(l('p('inhiii<t'.'  lîrsir:  donc  esclaves!  » 

IMus  tard,  en  i8i!>..  le  Canada  fut  sauvé  une 
deuxième  fois  des  tentallvcs  de  con(iU(He  «pi'a- 
vaicnl  reprises  les  armées  organisées  des  lltats- 
l  nis  :  c'est  le  brave  colonel  de  Sulaberry  (pu. 
iivoc  ses  .'>()()  Canadiens.  1  Tx)  sauvages  et  (picl- 
(jucs  Kcossals,  administrait  au  général  améri- 
cain llamplon  la  brillante  défaite  de  Cbateau- 
gnay  :  /|0(j  hommes  avaient  vaincu  une  armée 
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de  7.000  Américains.  On  rapporte  qu'au   forl 
de  la  fusillade  le  général  américain  criait,  e,> 
sadressant  aux   Canadiens  :  a  Braves  Cana- 
diens, rendez-vous:  nous  ne  voulons  pas  vous 
aire  de  mal!   »  Et  quand  le  général  anglais 
Prévost  arriva,  à  la  fm  de  l'action,  il  ne  taris- 
sait pas  de  compliments  et  déloges  ù  l'adresse 
de  de  Salaberry  et  de  ses  hommes.  L'atlafiue 
était  repoussée:   on  n'eut  plus  qu'à  prendir 
ollensive  dans  le  Haut-Canada  et  Ion  parvint 
bientôt  à  raffermir  encore  une  fois  la  possession 
du  Canada  à  l'Angleterre.  Pourtant  on  nous 
avait  bien  persécutés  et  les  efforts  faits  pour 
nous  anglificr  et  nous  protestantiser  avaient 
pris  le  caractère  le  plus  infâme  :  suppression 
de  la  langue  française,  imposition  du  serment 
du  test,  violations  de  domiciles  el  de  la  liberté 
des  gens;  toutes  les  ruses  et  tous  les  artifices 
qu'on  usa  hier  à  l'égard  des  lioers  avaient  été 
mis  en  œuvre.  Telles  furent  notre  loyauté  et 
notre  fidélité  ervers  l'Angleterre.  Cependant, 
vingt  ans  plus  tard,   la  rage  de  nos  maîtres 
devint  tellement  furieuse  et  leur  haine  telle- 
ment provocante  qu'une  révolte  a  du  se  pro- 
duire aux  environs  de  Montréal  :  le  clergé  et 
les  bureaucrates  français  s'unirent  pour  prê- 
cher la  soumission  et  l'apaisement,  et  le  mou- 
vement fut  étouffé  rapidement  après  quelques 
succès.  Quand  une  population  faible,  pauvre 
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et  chargée  de  nombreuses  familles  comme 
l'était  alors  la  population  canadienne,  se  décide 
à  prendre  les  armes,  c'est  qu'elle  a  pour  cela 
des  motifs  sérieux  et  que  les  griefs  qui  sou- 
lèvent sa  colère  remplissent  jusqu'au  bord  la 
mesure  acceptable.  Et  si  l'on  songe  qu'à  la 
suite  de  ces  écrasantes  guerres  des  derniers 
jours  de  la  domination  française  on  n'avait 
pour  toutes  armes  que  quelques  niéclianls 
fusils,  des  faulx  et  des  fourches,  l'on  compren- 
dra sans  peine  que  la  révolution  n'ait  pas  en 
tous  les  résultats  espérés:  nous  n'avions  mémo 
pas  de  balles  et  il  a  fallu  parfois  fondre  des  cuil 
Icrs  et  des  fourchettes  pour  en  faire. 

Toutefois,  celte  insurrection,  malgré  ses 
suites  fâcheuses,  a  eu  pour  nous  d'heureuses 
conséquences  :  elle  nous  a  valu  plus  de  respect 
de  la  part  de  nos  maîtres,  et  nos  droits  les  plus 
précieux  nous  ont  été  reconnus. 

Quand  l'insurrection  fut  calmée,  on  vil  les 
troupes  anglaises,  à  charge  de  revanche,  se  pro- 
mener en  semant  l'incendie  et  le  meurtre  dans 
les  villages  français.  Les  paroisses  de  Saint- 
Eustache,  de  Saint-Charles  et  autres  en  ont 
gardé  un  souvenir  lugubre  ' . 

I.  \<ii(i  ce  (|iir  le  troiivcniciir  nurli.ini  l'ciiv.iil  il.iiis  yn\t 
r^i|i|>i<rl  au  friunti  iicniciit  aiifilais,  après  la  |)aiili<ali.iii  :  .  il 
t. ml  <|U(;  li;  |)laii  ijuc  roii  ailoplera  pour  assiinr  au  Has-Canaila 
I  i>rilr<^  (le   choses  d/sirahle.    porlc   le    niojcn    Je    lucUrf  iiii 
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Aprî's  avoir  voulu  l'assimilation  du  peupli 
français  à  lu  race  anglaise,  le  gouvernemen 
britannique   s'est   arrêté   à    un    autre   plan 
l'union.  Celui-ci  ne  donnant  pas  tous  les  résul 
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torruc  i  CCS  funestes  rivalités  dans  la  Irpislatur..,  <m  /ixaiit  prMir 
k.iijour^  lo  caractiro  national  <Jo  la  l'n.vincc  (<l«>  Oin'bcc).  Ce 
caruct.'-n;  a  hii   imprimer.  cVsl  celui  de  rcin|iire  l)ril,.nni.|n.  . 
c'est  cs'Iui  de  la  nation  |.iiissante  (|ni,  à  une  <'[io<|ue  j.eu  1  loi- 
gnéc.  doiuinera  dans  toute  r.Vn).Ti(|uc  .se|>tcnlrionalo.  On  dir;i 
Iieul-ètrc  que  cette   mesure  est  dure  à  un  peuple  concpiis,  (  t 
(yu   l(s  Fran.;ais  du  Bas-Canada,  après  en  avoir  été,  au  <(mii 
nK-«cemenl,    Its    seuls    habitants  d'origine   européenne,    lo.ii 
oBcure  aujourd'hui  le  gros  de  la  population  de  cette  pnnirice: 
que  K^s  Anglais  sont  nouveaux  venus,  etc...  (|u'ils  (les  Cana- 
dien») ne  iloivenl  pas  être  méprisés  ou  maltraités  parce  «pi'iN 
se   contentent   de  jouir   de   ce  (|u'ils  ont  sans  envier  res|)ril 
d'accumulation  ipii  anime  leurs  \oisiris.  Aprè>  tout,  la  natio- 
nalité est  un   héritage;  et  il  ne   faut  pas  les  punir  d'avoir  lai! 
ce  rêve  de  perpétuer,  sur  les  bords  lointains  du  Saint-Laureiil. 
la  langue,  les  coutumes,  les  institutions  qu'ils  ont  reeues  de  I 
grande  nation   qui,    de[>uis  deux    siècles,   donne,    pour  aiii- 
parler,  le  ton  à  la  pensée  dans  tout  le  continent  de  l'ICurope.. 
J(!  serais  bien  étomié  (jue  les  plus  rénécliis  p.irnii  l.s  Canadien- 
Irançais  eussent  encore   l'espérance  de   conserver   leur  natio- 
nalité... Mais  je  le  répète,   il  faut  entrc|)rendre  dès  à   pré.seni 
de  cliang(!r  le  caractère  national  de  la  province,  et  poursuivre 
avec  fermeté,  cpjoique   avec   prudeme.    Faire   du   Bas-Canad.i 
une  province  anglaise,   telle  doit  être  la  tin  première  du  plan 
à    adapter    pour    son    futur    gouxerncment...    Il    importo   ipe 
le    lias -Canada    soit    désormais    gouverné    par    l'esprit    an- 
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glais...  etc. 


Ileureuser  ent  que  li  destinée  d'un  peuple  n'appartient  pa- 
au  >ei^'ifiir  Durliam  ni  à  la  race  anglaise.  Kile  est.  si  je  m 
me  trompe,  du  ressort  <le  Dieu;  c'est  là  un  -enlinient  géii  lal 
<*»■-  Crtnadieuv. 
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lais  dosirables,  ou  plutôt  no  répondant  plus 
aux  conditions  nouvelles  du  Canada,  on  eut 
recours  à  la  confédération.  Et  aujourd'hui  le 
^gouvernement  britannique,  devenant  impéria- 
liste, voudrait  rapprocher  davantage  ses  colo- 
nies du  tronc  en  créant  des  relations  intimes 
d'un  nouveau  genre.  La  population  française 
du  Canada  se  trouve  dt^à  trop  près  de  l'Angle- 
terre :  elle  ne  s'en  rapprochera  plus. 

Los  déclarations  du  premier  ministre  cana- 
dien, sir  Wilfrid  Laurier,  en  1903,  sont,  sur 
celte  question,  catégoriques. 


P 


I    ?-  i 


I 

1,; 

> 

! 

( 


1 1 


f.M 


11^  i 


•M     "^ 


h 


w 


i 


;  i  ■:  U 


CHAPITRE     VII 


Diparl  (l<!  Plaiicoit.  —  l'n'sont;  passe.  —  Mciilalilé  française: 
thi'oric  ri  |)rali(|iio.  —  Li'|)inc  ;  iiiélis  friiiir.iis.  —  Paiiii|i(>l  ; 
cliaiisoii>  fraiH.aisi's.  —  Ftlinologio.  —  Autres  teni|is  aiilrc^ 
iiKiiirs.  —  Marins  hretoiis.  —  Tréguior;  mystères. 
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En  .'wançant  dan»  notre  ohscur  vov.ifjo 
Du  <lon\  paxM"  l'hori/on  psl  plus  lienn  ; 
En  Joui  iiioitiés  notre  ànio  so  parta^^c. 
Et  la  ineilleuro  npparlient  au  tomlicau 
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Le  lendemain  matin,  après  avoir  pris  une 
hoh^e  de  café  au  lait  (comme  disent  les  Hretons, 
ainsi  que  les  Canadiens),  sous  les  yeux  obser- 
vateurs des  personnes  de  la  veille,  nous  échan- 
geâmes de  chaleureux  adieux  avec  nos  hôtes  et 
hôtesses;  on  voulait  me  faire  promettre  de  re- 
passer un  jour  et  de  ne  pas  retourner  dans  mon 
pays  sans  revenir  à  Plancoi't.  Je  lis  une  demi- 
promesse;  puis,  tournant  les  yeux  vers  le  fond 
de  la  rue  où  nous  devions  passer,  je  vis  la 
brave  femme  B...,  qui,  s'étant  levée  de  bonne 
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heure,  était  déjà  rendue  sur  le  seuil  de  toutes 
les  maisons  du  village  pour  raconter  l'arrivéo 
d'un  Canadien  à  Plancoi't. 

Une  serviette  sous  le  bras  et  les  mains  ap- 
puyées sur  un  balai,  toutes  les  ménagères  sta- 
tionnaient devant  leur  porte.  Les  regards  se 
dirigeaient  du  coté  de  l'auberge  où,  sur  le 
seuil,  nous  faisions  nos  derniers  adieux  à  nos 
hôtes:  on  voulait  sans  doute  voir  passer  le 
Canadien.  J'étais  heureux  d'emporter  avec  moi 
le  souvenir  d'une  aussi  douce  impression  de 
sympathie.  Dans  ce  village,  j'avais  prouvé  mon 
identité  et  plus  que  partout  ailleurs  je  m'étais 
senti  chez  des  parents,  chez  de  francs  compa- 
triotes. Pourtant,  malgré  ce  bien-être  "écon- 
forlant,  j'éprouvais  une  certaine  gène  en  disant 
adieu  à  ces  bonnes  gens  :  je  sentais  qu'il  ferait 
bon  de  vivre  là  encore  quelques  jours  et,  en 
partant,  je  retrouvai  un  peu  de  l'émotion  et 
du  trouble  que  j'éprouvai  lors  de  mon  passage 
à  Québec,  où  j'étais  allé  voir  des  parents  presque 
inconnus. 

M'""  13...,  voyan»  qie  nous  partions,  accou- 
rut au  milieu  du  chemin  pour  nous  serrer  la 
main  et  nous  souhaiter  un  hou  voyage  et  une 
honne  snnlê,  formule  consacrée  presque  partout 
en  France  et  au  Canada.  Il  y  a  dans  ce  salut 
comme  une  résignation  à  ce  que  le  sort  voudra 
accorder,  mais  en  tout  cas  un  souhait  réel: 
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chez  les  Anglais,  dans  les  occasions  analogues, 
on  (lit  à  celui  qui  s'en  va  :  Prenez,  garde  à  vous 
(Idhc  rare  ofyn(irsrlf).  Moins  idéaliste  et  moins 
relevée,  celle  formule  csl  peul-èlre  plus  pra- 
ii(|ue.  Tandis  que  l'aulrc  est  un  sonliail  et 
même  une  prit 


rc.  celle-ci  est  un  conseil,  un 
avis:  la  première  cquivaul  à  :  (Jiie  Dieu  nms 
l>rolt\)c!  el  la  seconde  veut  dire  :  Dvfcntlovons 

bien  ! 


Voyant  que  toute  la  population  du  village 
nous  regardait  partir,  j'acceptai  mon  rùle  avec 
gravité  el  je  distribuai  de  grands  saints  sur  les 
deux  cotés  de  la  route.  Je  marchais  en  avant  : 
mon  camarade,  sentant  qu'il  accompagnait  un 
personnage,  se  tint  un  peu  derrière  moi,  jus- 
qu'à ce   que   nous  ayons  passé  la  limite  du 

village. 

En  nous  éloignant  de  Flancorl.  nous  ren- 
contrâmes partout  des  bergers  et  de  petites  pas- 
toures  gardant  des  troupeaux;  le  soleil  chauf- 
fait plus  que  d'habitude,  et  pour  sentir  un  peu 
d'air  frais,  il  nous  fallai!  aller  à  une  grande 
vitesse. 

Des  pins,  des  chênes  énormes,  quelques 
pommiers,  des  ajoncs  et  des  genêts  bordaieiil 
la  route:  dans  les  champs,  hommes,  femmes 
et  enfants,  courbés  siir  les  sillons,  remuaient 
la  terre  mystérieusement...  Plus  loin,  sur  le 
coteau,  deux  beaux  et  solides  chevaux  traî- 
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naient.  inconscienU.  dans  le  flanc  d'uno  terre 
moul,  c  VI  ^-ranul.Mse.  une  charrue  au  large  .soc 
elmcelanl;  les  p.es  bavardaient  partout  dans  les 
hui,,ms  et  traversaient  oldicjuemenl  la  roui, 
par  groupes  de  familles:  ca  les  voyait  mrme 
«arrêter  au  milieu  du  .  hcmin  cl\o  laiss,  ,• 
approcher  par  les  voiti.res. 

Quand  nous  arrivions  à  l'entrée  d'un  polit 
l-urg.  non  n'était  phjs  curieux  que  de  voir  au 
milieu  de  ces  amas  de  vieilles  n.aisons  somhr.s 
et  austères  <  ommc  le  mo;yen  Age.  des  théories 
d  Inrondelles  se  jouant  le  long  des  murs  ou  au 
i)ord  des  toits.  Ces  /.u-ondc/les  .le  Fmnro,  he.i- 
reuses  et  gaies,  ne  quittant  jamais  leur  petite 
patrie,  me  rappelaient  les  Parisiennes  perverses 
qui  essaiment  autour  des  grands  cafés  en  chan- 
tonnant Fron-Frou:  Ion  est  porté  à  se  deman- 
der s,  ces  petites  Létes  (les  hirondelles)  son' 
plus  heureuses  que  Ihomn.e.  Elles  n'ont  pa^ 
en  tout  cas    les  soucis  que  donne  à  Ihomme  la 
'^'.tepour  la  domination,  leur  langue  na  pas 
besoin  de  connaître  l'orthographe;  elles  reçoi- 
vent leur  pâture  gratuitement  sur  la  terre,  cl 
quand  elles  ont  froid,  elles  prennent  le  train  et 
vont  gazouiller  aux   I>vrénées.   Elles  doivent 
avoir  une  haute  opinion   des  hommes,   puis- 
quelles  préfèrent  habiter  avec  eux;  peut-être 
aussi  redoutent-elles  la  vie  des  champs  et  des 
bois,  a  cause  des  oiseaux  méch.-^.nts;  elles  n'ont 
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pas  besoin  de  faire  d'escrime.  Elles  ont  l'instinct 
de  la  conservation,  mais  non  celui  de  la  domi- 
nation. L'homme  <|ui  veut  parler  son  idiome 
national  est  parfois  oblige  de  se  terrer:  il  en  est 
autrement  de  ces  vives  et  légères  arondcs,  {|ui 
peuvent  librement  gazouiller  leur  patois. 
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Quand  on  est  isolé  dans  la  campagne,  le 
plus  petit  phénomène  suscite  dans  notre  ima- 
gination une  méditation  profonde,  qui  abou- 
tit toujours  à  des  considérations  supérieures  des 
problèmes  de  la  vie.  Les  penseurs  anglais  ont 
excellé  dans  ces  sortes  de  méditations  qui  ont 
pour  prétexte  un  rien  ;  c'est  ainsi  (pion  a  vu 
un  grand  penseur  écrire  la  philosophie  des 
habits.  Il  y  a  aussi  llsope  et  La  Fontaine. 

Tantôt  c'est  la  vue  de  petites  bergères  gar- 
dant un  troupeau  de  chèvres,  tantôt  le  passage 
rapide  d'un  train  express  qui  serpente  entre  les 
rotcaux  et  dans  les  ravins  comme  un  monstre 
Infernal  échappé  des  cavernes  de  la  terre,  tan- 
lùt  c'est  une  route  aperçue  à  gauche  et  qui  s'en- 
lonce  dans  un  bois  ;  plus  loin,  c'est  la  rencontre 
d'un  automobile  dont  l'emportement  furibond 
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rcssemWc  ;,  la  fuilc  ,l„n  l,„ffle  poursuivi  d  ,„< 

les. levons  du /.V,Mr,./,,,ui„Jipein'„: 
os  p,cds  sur  le  sol,  tant  il  a  peur  de  s  y  i„  ,' 

der  :  un  nuage  do  fu,„ée  de  pé,.olc  envelop    . 
oui  le  ira.n,  eomme  un  mons.rueux  panae  ,c 
d    pouss,ere  ,p.  se  replie  en  hosse,  onL|,,n 
lolle  qu  une  large  traînée  de  poudre  ,,ui  ,e 
cnspe  ,lans  une  vasle  arène  Manche  ' 

•.elle promenade  malinalc,  parfumée  et  rein 
|.l.e  de  pensée,  et  de  vives  impressions    „c, 

Les  vers  de  Lamartine,  cités  au  eommencemenl 

"a.s  quds  m  avaient   déjà  parus    l'être    le 
passe,  c  est-;,-dire  la  soirée  de  la  veille,  celle  do 
1  auberge  de  Planeoot,  mavait  laissé  un    im 
press,on  do  bonne  et  franche  sjmpa.hie,  ma" 
a  mesure  que  les  réllexions.  les  aperçus  et  le, 
avecTo"°r""î  ^=P--"'--t  à  mon  esprit. 

al  o!s  no  "^7  "T"'  ''^'  '■""S^^  ^'  '•^^  «en- 
sa  ons  nouvelles  du  malin,  ce  souvenir  de  la 

vodledevenau  terne  et  presque  sans  éelal. 

^olafons,  repos...  Je  reparlais  vers  dos  sites 
eneoTv^'  ^ '-.^-.PT-'alions  aux  eos.ume.; 
encore  vanos  :  j  arrivais  au  pays  dos  nretons 
broonnanls.  Colle  espérance  dJvoir  du  neuf 

de  Imconnu.jomle  à  celle  volupté  dune  vi; 
o.s.ve  01  paresseuse..., ou,  cela  attache  et  p 
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sionnc  pour  l'avenir.  Je  n'avais  nulle  foi  en  la 
théorie  lamarlinicnne.  La  meilleure  partie  de  la 
vie  appartient  au  tombeau?  Pour(juoi  alors  ne 
pas  l'aller  clicrciicr  en  vendant  l'avenir?  Non. 
La  perspective  des  plus  Leaux  rèvet  ne  rap- 
proclie-t-elle  pas  plus,  en  eiïet.  de  la  science 
suprême,  c'est-à-dire  du  bonheur  d'être,  que  ne 
le  (ait  le  retour  vers  l'inaction,  vers  le  sonmieil 
des  engourdissements  de  l'àmc  et  des  sens?  L»- 
u"C  de  cette  nuit  est  plus  doux  que  ne  sera  le 
souvenir  de  demain. 
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Trait  caractéristique  de  la  mentalité  fran- 
çaise. Le  Français,  né  malin...  croit  qu'il  n'est 
pas  permis  de  manquer  son  coup.  Lt  quand 
il  voit  échouer  une  tentative  quelque  part,  il 
est  convaincu  (après  coup)  que  la  chose  était 
de  nature  à  rater;  il  hausse  les  épaules,  et  son 
ironie,  qui  est  chez  lui  aussi  naturelle  que  l'es- 
prit, s'exprime  franchement  et  même  avec  une 
ardeur  presque  égale  à  son  enthousiasme.  Sous 
ce  rapport,  il  est  même  naïf  et  peu  sérieux  ; 
cola  tient  ;\  sa  grande  sensibilité.  D'un  autre 
coté,  cette  horreur  qu'il  a  de  l'échec  le  retient 


r  •■    ,j  »  I 


H 


■jmir^wff^^mi^'^m'^^i^Ê'^^^^^' 


!'■ 


f  ri 


ijfr 


mi 


h,   %  ■ r .   . 

fl     ■  ' 


■  H-  i 


^1  i'-i-'i^'l 


i8o 


VOYAGE  d'un  canadien  FRANÇAIS 


dans  le  médiocre  —  sauf  dans  les  sciences  ci 
es  arts  —  et  dans  la  discrète  routine.  Le  socia- 
lisme a  dû  se  vulgariser  plus  Aicilement  a|.n  s 
1870.  Il  préfère  un  peu  adorer  son  passé  plulùi 
que  dresser  u  1  autel  à  l'avenir  :  à  part  quel.m.s 
cléments  exotiques  très  visibles  et  très  puissants 
qui,  dans  l'industrie,  les  professions  libérah  s 
et  môme  dans  les  arts,  activent  l'émulation  i.,u 
leur  rivalité  puissante,  on  ne  voit  guère  de  ces 
initiatives  originales  et  presque  scandaleuses 
qui  naissent  ailleurs.  Je  dis  scandaleuses,  par,  c 
que,  à  l'apparition  d'une  idée  nou>  elle,  le  Fran- 
çais ironique  se  pAme  de  plaisir  comme  à  la  vue 
d  un  scandale  amusant.  Ce  n'est  pas  en  France 
qu'on  verra  breveter  avec  garantie  du  Gouver- 
nement (A.  G.  D.  G.)  mille  inventions  par  se- 
maine. Non.  on  préfère  les  vieilles  conquèlos 
du  passé  aux  rêves  de  l'avenir:  on  n'ose  pas 
songer  qu'il  y  ait  encore  quelque  chose  à  faire 
dans  les  sphères  inférieures  de  la  spéculation 
humaine:  et  cependant,  de  temps  à  autre,  on 
s  extasiera  devant  un  perfectionnement  maté- 
riel quelconque. 

«  Qu'est-ce  que  c'est  que  çà?  Tiens!  palen- 
ted!  çh  vient  "Imérique.^  Ils  sont  extraor- 
dmaires,  ces  gens-là.  Nous  croupissons  dans 
1  inaction  ;  nous  sommes  vieillis  ;  personne  ne 
se  donne  la  peine  de  faire  quelque  chose.  C'est 
malheureux  tout  de  mémel  Certes  ouil  j'ad- 
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mire  les  Américains  mal-ré  leurs  (l.'laiils: 
ce  sont  (les  gens  pratiques,  qui  ne  llàncnl 
pas...  clc...  » 

Voilà  conimonl  s'expriment  neuf  Français 
sur  dix. 

Le  Français  est  théoricien,  tk'cluclif:  il  faut 
que  toute  chose  nouvelle  porte  le  cachet  scien- 
lifîque.  sinon  ce  n"est  pas  certain:  ce  n'est  en- 
core (pi'un  prohlime  :  cl  connue  la  solution 
scientifique   ne  se   trouve  pas  lacilement.  on 
attend  le  génie  puissant  qui  doit  apporter  la 
lumière  '.Aussi,  il  est  à  remarquer  que  la  plu- 
part des   inventions  françaises  se  distinguent 
autant  par  une  finesse  et  une  suhlilité  admi- 
rahlcsque  par  une  conception  mathématique- 
ment logique.  Malheureusement,  le  gouverne- 
ment décerne  un  hrevet  S.  (i.  1).  C.  J'ai  vu  un 
jour  un  commis-voyageur  de  FFlat  de  Ohio, 
qui  vendait  au  Canada  pour  une  maison  améri 
came  une  halance  computalrice  merveilleuse  ; 
tous  les  marchands  jetaient  dans  la  cour  leurs 
viedles  halanccs  pour  adopter  le  nouveau  mo- 
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1.  In  jn,,.  ,,,,  iiH.n-iciir  s.-  i;n'srM|o  ;,  un  irifrriii.ur  du 
f.r.-.lil  L_>.,iiiiai-^  |.,,tir  Mkvr  suii  .■.tlfiili..,,  Mir  mio  .Mln'inis,. 
'!'•  Cr.'.lit  Fniuirr  cnniidieii.  —  .M..iiM.Mr,  n'|K.n<l  l'iii-.'.'riiciir, 
ii'H^  no  ^oML-ooiis  mriiii-  (.n^  îi  vUiiUi-r  I;.  ([iiostion,  .'tant  .lotim'' 
'■"'"'  ""''■''  "T"'l '"  ("iislnlo  qui'  le  Uuix  (lo  |'i,ri:ont  diniiiiu- 
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(IMc.  Le  commis-vovagonr  m.'ippiit  (|ue  crhiil 
une  invention  venant  de  France  et  (ju'unc  mai- 
son (le  rOliiocn  avait  le  ni()no[)olc.  Uii  sont  Ic^ 
monopoles  français  d'inventions  américaines  ' .' 
Je  crois  que  cette  inaction,  celte  somnolence 
de  l'ambition  tient  plutôt  de  la  torpeur  que  de 
l'ancrnie  ;  la  vigueur  du  talent  et  la  force  d'ànie 
ne  sont  pas  des  qualités  éteintes  chez  le  Iran- 
çais.  Non;  mais  ce  sont  des  facultés  (jui  vi\eiil 
à  l'étal  sporadi(jues.  ('e  qui  endort,  ce  (|ui  para- 
lyse l'activité  française,  c'est  l'abus  du  fonc 
tionnarisme  et  de  la  ccntialisation.  A  cliafjue 
pas  l'on  se  bute  ici  à  une  autorité  quelcon(pi( 
ou  à  un  personnage  poliment  indiscret.  L'hllat 
absorbe  toutes  les  énergies,  ce  qui  a  naturelle- 
ment pour  effet  de  les  ramollir.  Quand  on 
pense  qu'il  y  a  un  fonctiormairc  par  cliacpie 
vingtaine  d'babitants  !...  S'il  en  était  ainsi  chez 
nous,  où  les  familles  sont  souvent  composées 
de  vingt  membres,  ce  serait  l'idéale  démocratie: 
cliaque  père  de  famille  serait  gendarme  ou  can- 
tonnier. Ce  serait  plus  que  jamais  l'occasion  de 
tenter  l'établissement  du  phalanstère  ;  il  n  \ 
aurait  d'ailleurs  cjue  ce  moyen  pour  enlever  avix 
hommes  leur  liberté  et  tout  esprit  d'initiative 
personnelle.  Mais    n  phalanstère  constitué  p;u 

I.  Nciir  r.iri  (]■•  M.  l'ifrro  l^-iiidiii  <l;iiis  le  Jnurnnl  ("ix  (■ - 
vricr  njoS).  mi.  les  produils  cliimiijui'S  ;  iincntious  rr;iii- 
caiscs  devenues  industries  iillemnndcs. 
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la  «oiilialisalidii  cl  le  devoir  olili^Mloirc. .  ça 
oxislc  (It'jà...  Lu  socit'l»;  priniilivc,  <•  ('st-à-diic 
l'isolcinml?  I/lionimo  do  la  natii'c;*  Nous 
l'avons!...  piiisijiic  riioinme  de  la  nalnrc  (|iii 
lui  notre  ancèlrc  ne  s'est  aj)j)li(|U('  (ju'à  perli-c- 
lioimer  son  étal...  ilc  nature. 
Quel  cercle  vicieiax  ! 
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Le  Clanudlen  pense  toujours  à  son  passé  où 
il  voit  tant  de  tombes  et  tant  de  désastres,  el  il 
sent  des  blessures  (jui  ne  se  sont  cicatriséis 
jamais:  el.  (juand  il  revoit  ici  les  cliamps  «glo- 
rieux et  féconds  d'où  il  est  sorti,  il  lui  est  pM- 
mis,  cerhîs,  de  s'attrister  sur  le  loiubeau  ipii 
renferme  le  passé  illustre  :  il  est  permis,  il  est  né- 
cessaire même  qu'il  n'oublie  jamais  le  berceau 
de  sa  nalion,  comme  disait  le  jrrand  évéïpie  La- 
llèclie.  Mais  si  en  deux  moitiés  sa  vie  aujour- 
d'bui  se  partage,  il  n'est  pas  permis  de  croire 
(\v(:  la  meilleure  est  au  tombeau  :  d'abord  parce 
que  ce  nouveau  peuple  est  jeune,  ensiiile  parce 
qu  il  a  raison  de  rroirr,  il'esix'rcr  cl  fliiimcr' . 

Si,  comme  l'ont  fait  tant  de  peuples,   rions 

I.    Dcm"s(!  (le  l;i    Province  clc   (Juéljcc  :  7.'  rrois.  j'c/pi-rr  ri 
j'nime. 
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avions  ponl.i  les  vcrius  de  foi  cl  dr  patrir,(is,„,. 
«pic  1.1  Icirc  de  l'raiicc  nous  ;,vait  Icgnéos.  je  ne 
serais  sùrctnotil  pas  ici  pour  goiMer  coflc  gri- 
série,  celle   iviossc  cpje  donne  la  source  de. 
souvenirs  de  noire  origine  :  je  ne  pourrais  plus 
racontera  mes  compalriotes  (pie  la  France  d 
"»  l'oau  p;,vs  cl  ,,ue  ccsl  de  là  que  nous  ve- 
nous...  parce   que.   étant  devenu  Anglais     je 
n  aimerais  pas  la  France.  Si  nous  n'avions  pa. 
sauvegarde  envers  et  contre  tout  l'héritage  na- 
tional, nous  ne  serions  plus  aujourd'hui  sur  l.-s 
hords  du  Saint-I.aurent.  et  nous  serions  comme 
les   Irlandais,    les   Fcossais,    les    Islandais,   le. 
Suédois,  k     \orvégiens  et  les  Allemands  qui 
sont  venus  en  Amérique  :  des  Anglais. 

Mais  on  constate  aujourd'hui  (|ue  les  rûlcs 
commencent  à  s'intervertir.  Les  journaux  an- 
glais conseillc:it  à  leurs  lecteurs  d'apprendre  le 
français  pour  se  mettre  en  contact  avec  une 
force  nouv  ,    m'accusera    peut-ôtre  de 

lanalisme.  ..  .  fionalismc  étroit  :  je  répon- 
drai que  ce.  .  ne  sont  pas  nalionalisles  mi 
France  le  deviendraient  au  hout  de  six  mois  de 
séjour  en  Canada. 

11  exisL'  une  conscience  ou  plutôt  un  senti- 
ment général  populaire  dans  un  peuple  qui  :. 
une  croyance  supérieure  du  cœur  —  je  ne  di^ 
pas  de  l'esprit.  Ce  sentiment  unanime."  qui  sug- 
gère à  l'Africain  l'ohligation  de  manger  son 
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soniMablc  ou  (jui  cniraîiio  rMIcruand 
une  su|)r('iniitiL'  l)l('iirai>;uilc  on  «jui  j,a 
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MLM'momc  iialio- 


Ic  (lanudien  IVaiK/ais  pour  sou  | 

nalc.  exerce  une  iMlluencc  (jue  les  psycholo^'uc^ 

(■ludicraicnl  avec  intérêt.  Tout  est  jijj,'é.  eomlii. 


ciivisu';!'  a   travers  ce  scutiinent 


(■<»unne  à  tra- 


vers  une  almosj)lu're   parliculiJ-re.    l/hotnine 
ne  antluopopliagi<|ueuienl.   iiupérialisli- 


raison 


(pieuienl.  nationalisticjuement.  Il  y  a  en  France 
(l'un  coté,    trop  d'idéalisme,    et.    de    i'aut 
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beaucoup  d'égoïsme  individuel  et  familial 
yeut])our  soi  et  pour  les  siens  autant  de  ((Mi- 
Tort  cl  de  bonheur  possible  et,  chose  très  cu- 
rieuse, on  ne  veut  pas  croire  cjue  ces  biens  ne 
se  trouvent  que  dans  le  travail  et  la  peine. 


Nous  arrivâmes  vers  midi  à  Saint-liricue. 
l  n  des  voyageurs  arrêtés  à  Plancoi-l  nous  avait 
recommandé  l'hôtel  Duguesclin  :  nous  nous  v 
rendîmes  directement  et  j'eus  le  plaisir  de  dé'- 
jcuner  en  compagnie  d'un  abbé  qui  me  parla 
du  Canada,  où  il  était  allé,  et  particulièrement 
d'Ambroise  Lépine  et  de  Louis  Uicl. 

Quand  Louis  lliel  établit  le  irouvernemcnl 
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pi'dvisoirc  du  Mnriilolia  on   iSCuj.  (Jiiluici  I)ii 
inonl  ôlail  avec  Aiiihroisc  lA-pine  et  Sclmiid!, 
SCS   lieulenanls  dévoués;    ils  ont  Ickjs   qiialic 
doniit'  hcaucoiij)  de  mal  a«ix  Anglais.  En  |SS((. 
Lrpinc  est  venu  à  Paris  à  l'occasion  de  IKxpo 
silion  universelle.  C'est  un  grand  et  fort  Ix! 
Iioinnie.  fils  d'un  (Canadien  et  d'une  mélisse  ou 
sauvagesse  :  son  esprit,   gai  d'une  gaieli'  sen- 
suelle, est  lenl  cl  dédiietir.  Il  connaît  très  l>i<"n 
ce  don!  il  parle,  et  son  admiration  pour  la  h'ranee 
ne  1(>  cède  peut-èlre  «pi'à  sa  haine  des  Anglais. 
Kn  iSyo  el  plus  lard  en  iStST).  rpiiuid  les  niélis 
franvais,  de  concert  avec  les  Pieds-Noirs  et  Its 
Cris,  se  sont  opposés  à  la  prise    le  possession 
de  leurs  immenses  territoires  de  l'ouest  cana- 
dien par  le  gouvernement,  ils  étaient  un   peu 
comme  sont  aujourd'hui  les  lîocrs;  seuK  rnenl 
.     n'avaient  pas  de  poudre,  et  à  Halochc  no- 
lammenl.    on   a    rapporté    qu'ils    liraient    dos 
halles  de  terre  cuite.  Kn  sonmie,  ce  l'ut  pour  le> 
troupes  du  gouvernement  une  ;>      '  ihie  partie 
de  chasse  :  il  y  avait  alors  dans  le  pays  des  mil- 
lions de  hullles  et  du  giijier  (>n  ahondance.  Poiu- 
avoir  saccagé  un  village  désert  et  occis  <piatre- 
vingls  sauvages  qu'on  trouvait  iuc'iés,  la  ilèche 
au  poing,  dans  les  arhres.  comme  les  faisans  el 
les  canards  sauvages,  ou  fuvant  dan."  le  désert 
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comme  des  hullles  gras  et  panachés.  NVolsele\ . 
do  petit  colonel,  devint,  grâce  à  la  réclame,  ge- 
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M.  r;tli-isimo  (!>'  l'ariiu'c  anglaise  :  (|uanil  on  ai) 
jitit  celle  nouNelle  un  (ianada,  on  l'nl  étiilié. 

I.,e  nii'lis  est  eapahle  d'Iiéroïsmc  el  de  «aeri- 
lîce  ;  pcnl-èlre  même  se  lancera-t-il  à  l'a^^anl 
pins  inconsidt'rétnenl  fjnc  le  (Canadien.  Oela 
tlenl  à  son  iMani|ne  d  édncalion.  il  est  adinira- 
Menienl  doné  de  lonles  les  passions  viNcs  de 
I  liointiie  :  isolé,  il  n'osera  pas  se  jeler  »lans  le 
pi'iir.  mais,  (jitand  il  se  sent  nn  appui,  il  peut 
loiil  liiaver. 

Nous  nous  (piillàmcs  en  loiinanl  le  vo-n  de 
nojis  reliouver  (pieKpic  pari  an  hasard  du 
vovago,  car  il  >isilail  aussi  la  l>rclagnc.  Je  ne 
1  ui  plus  revu  cl  j'ignore  son  nom. 

Après  déjeuner  nous  allâmes  visiler  l'église 
dile  Noire-Dame  dMspérance,  coiislrnilo  en 
e\éculion  d'un  \(i'u  fait  par  les  nre'onsrn  iS-o 
pour  (jue  les  Allemands  ne  vinssent  pas  en  '>re- 
lagne.  On  illumine  loulc  la  ville  d  i'»  la  sif 
du  ,'!i    mai  et  Ion  v  fait  une  proe»  »  'ni; 
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Arrivé  à  Paimpol,  j'eus  la  bonne  lorlunr 
m'arrèter  à  une  auberge  lenue  par  une  Iribi; 
bretonne  ;  dans  cette  maison  il  n'y  avait  pas 
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moins  (le  (|ualrp  ^'/iic'ialions  MircrsM'ves  do  I , 
iiHinc  lamill.-.  Kn  j.r.iviiK.p.  «j,,;,,,,!  une  iw, 
sonnr  se  incl  <lans  le  .omiiK-irc  ,1  ,,u-..||,.  ,, 
hesoin  (ie  sn>iloiiis  ou  dv.  Ik.iimcs.  cHo  laii 
venir  ses  sd-iiis.  I).'lles-...,.uis  „u  ni.Nrs  .,.,i, 
Jiviinl  l,esoi.i  tle  -agncr.  s'atlaclienl  à  la  luaix.,, 
ol  \iveiil  en  (arnillc. 

IMiisieurs  nu'nages  parisiens  (|ui  passuienl  I,. 
vacanee  au  l)or(l  de  la  riier  ('taienl  N.^és  ,1.,,,. 
celle  auberge,  el  il  n'y  avait  plus  plaee.  M;,,. 
on  fui  ohlige.'ul. 

«  J'couclieions  ailleurs,  dil  uii  -ros  gars  (pii 
ôlail  là.  el  Marie,  en  parlant  de  si  leiMme. 
pourra  eouelier  avec  Jeanne.  C'est  pas  la  peine 
de  renvoyer  ces  messieurs.  » 

On  nous  accepta  donc.  Après  le  dîner  cpiand 
la  besogne  de  la  cuisine  fut  achevée,  nous  enta- 
mâmes lu  conversation  avec  les  cjualre  dames 
de  la  maison.  On  parla  naturellement  de  la 
pèche  de  Terre-Neuve,  l'rescpie  tous  les  pé- 
cheurs étaient  rentrés  et  on  nous  apprit  que  la 
p*che  avait  ét('  bonne . 

«  Il  y  a  encore  les  pécheurs  d'Islande  cpji  ne 
sont  pas  de  retour,  dil  une  jeune  l'emme  qui 
était  assise  sur  le  bout  d'un  banc  placé  entre  la 
lubie  el  le  mur:  mon  mari  y  est  allé  et  c'est:. 
peu  près  l'époque  à  laquelle  il  doit  revenir... 
Songez,  monsieur,  il  y  a  sept  mois  (pi'il  est 
parti...  » 
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jiaiiiîl  ne  pas  cnlciKlre  le  iniij.'i>seiiiriil  des 
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seul   clapoterncnl  des  vagues  sur  le  \aisse 
joint  probahicineiit  à  la  fornu'  des  ondes,  lui 
'  it  deviner  la  j)roron(leur  de  la  mer. 

Nous  aperçûmes  à  (piehpies  pas  de  nous,  sur 
la  grève,  dans  Toinhre  dun  roclu  •-,  trois  femmes 
qui  se  pencliaient  tant^tt  sur  les  llols.  tanlôt 
vers  la  terre  avec  uik;  allure  de  mystère  :  leurs 
regards  se  partageaient  entre  la  mer  et  les  en- 
fants <}ui  les  entouraient.  Le  vent  (pii  venait  de 
l'Océan  collait  leurs  jupes  iwjircs  sur  leurs 
jambes;  elles  étaient  nu-j)ieds  :  l'une  d'elles 
tenait  un  tout  jeune  enfant  dans  ses  bras  :   les 
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polit,  et,  le  cou  tondu  vers  l'ineonnu.  ses  vpu\ 
foiiillaienl  l'Iiori/on  noir,  cliorchant  à  dtioii- 
vrir  an  loin  une  voile.  Ce  speclacle  nie  rappda 
les  récits  de  naufra-ze  (|u'on  lit  tous  les  aii^ 
dans  les  journaux  de  lîretagiie  el  je  son-eai  à  la 
niélancolitpie  poésie  hreloime...  Comliieii  de 
fois  la  mer  a  rapporté  au  malin  le  eadavrc;  de 
marins  attendus  tard  dans  la  nuit.'...  Tandis 
que  là-has,  à  lapprocho  de  la  l5aie-des-Tré- 
passés,  les  marins  enlonnenl  un  canli(|ue  breton 
pour  demander  à  saint  iJeii/ec  de  sauver  leur 
vie,  ici,  sur  la  côte,  le  vieux  curé  Noal.  natif  du 
pays  de  Léon,  entouré  de  ses  fidèles,  j)salmodie 
j>our  ceux  (pai  sont  en  péril.  Quehpies-uris. 
ayant  surtout  foi  aux  druidesses  de  l'île  de  Sein, 
implorent  leur  protection  ma^M(|ue...  mais 

Le  vent  tourmi.  Soudu!,,,  plus  vifijuim  (jorUmd, 
Le  côlu-r  fnmrliixsiiil  If  rns,  l(,rs<]ii\'n  hmihml 
L  ne  mnnldijnc  d\'au  Venlvninn  dans  In  haie, 
La  Ixiie  des  Trép'issrs,  blanche  coinine  ht  rrnie. 
Le  coiij,  fut  d'un  instant.  Surpris  j,nr  le  mulis 
in  nmrin  disparut,  criant:  u  M<,njils  Louis!  >, 
Le  navire,  aussit<lt  >ju'  !  eut  tunché  les  sables. 
Sombra  :  o  St'i'jneur  Jésus,  sccoure:-nfais !  ,-  Jh.s  ^àbles 
furent  laneés  du  bord;  passai/ers,  matelots, 
(Atmme  dans  un  linceul,  roulèrent  sous  les  jhts. 

(  Hiiizi  I  \  ,   Les  llrcluns,  (  lianl   I  \,  ) 


uand  nous   retournâmes  à  la   maison,  la 
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lune   ('lait   levée  et  les  lemines  des  prcheur: 
étaient  encore  dans  le  retrait  de  la  fala 


ise.  sui 


11 


i  Krève.  où  la  vaj'ue  montait:  dehoul.  sil 
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cieuses  et  immobiles,  elles  écoulaient  parler  la 
mer  et  consolaient  par  de  petits  mots  hreis. 
mais  tendres,  ks  eidanls  (pii  j^Mvlotlaicnl  dans 
leurs  jupes. 


il 
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llendu  à  l'auberge,  je  demandai  à  entendre 
une  clianson  bretonne,  en  représentant  aux 
boimes  femmes  (pie  j'étais  venu  d'un  pays  plus 
éloigné  (pie  Terre-Neuve  pour  entendre  clianter 
(piehjues  couplets  du  pays  de  Théodore  Hotrel. 
A  ces  mois,  la  maîtresse  de  maison  commen(;a 
à  me  parler  longuement  du  barde  breton. 
«  (î'est,  disait-elle,  un  poète  breton...  \ous 
devriez  aller  le  voir;  il  joue  dans  ce  momenl-ci 
Id  \  oLc  (lu  lit-clos,  une  belle  pièce  ([uil  a  com- 
posée... Sa  femme  y  prend  part:  elle  est  tout  à 
fait  gentille...  Il  est  bien  aimé  dans  le  pays, 
noire  poète;  tous  les  voyageurs  aiment  beau- 
coup à  l'entendre...  » 

«  A  propos,  repris-je,  j'aimerais  beaucoup  à 
entendre  chanter  In  PaiiniKilaisc  par  une  femme 
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du  pays.  »  On  fit  descendre  une  jeune  fîllo 
d'une  quinzaine  d'années  :  c'était  l'orgueil  de 
la  maison,  un  petit  ange  de  fillette  qui  poric 
les  plats  ù  la  tahle  d'IiAlo  et  qui  chante  tous  les 
soirs  dans  la  cuisine   de  l'auberge  pour  faire 
plaisir  aux  voyageurs.  Un  bougeoir  ù  la  main, 
elle  nous  apparut  avec  une  mignonne  petite 
figure  rose  et  des  yeux  fatigués;  sa  journée  de 
travail  étant  finie,  on  venait  de  l'envoyer  au  lit. 
Klle  se  prêta  de  bonne  grâce  au  vœu  de  sa  mère  : 
nous  commencions  à  faire  des  excuses  quand, 
posant  sa  bougie  tout  allumée,  elle  commença 
à  roucouler  cette  romance  dont  la  nmsique  est 
si  savamment  simple  et  pure,  dont  le  rythme 
fait  penser  à  un  cantique  à  la  A  ierge.  Je  pensai 
alors  à  un  colon  franr«ais  que  j'avais  connu  au- 
trefois dans  les  plaines  du  Canada,  où  il  était 
établi,  et  qui  avait  apporté  de  son  pays  un  cor 
de  chasse  duquel  il  tirait,  dans  la  nuit,  des  airs 
du  pays  natal.  Ce  bon  diable  de  Savoyard  con- 
tribuait à  faire  aimer  la  France  par  les  Cana- 
diens du  village  et  à  faire  rêver  les  filles  du 
canton  qui  écoutaient  de  leur  fenêtre,  le  soir, 
les  chevaleresques  accords  des  chansons  amou- 
reuses de  France:  un  de  ses  airs  favoris  était 
le  refrain  de  la  Paimpolaise. 

La  voix  de  la  jeune  fille  était  pure  et  douce. 
et  la  pression  qu'elle  mettait  dans  l'accent  de 
certains   mots,  jointe  à   cet   air  harmonieux 
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comme  un  vieux  refrain  de  biniou  cl  senlinienliil 
comme  une  légende  arin<u  icalnc,  nous  jiliil 
infiniment.  Toutes  les  iemn^'s  la  regardaient 
avec  une  allcnlion  religieuse  miMcc  d'idolàlric. 
(Jiiand  elle  eut  fini,  j'exposai  à  ses  yeux  mon 
cadeau  liahiluel  et  le  lui  ollris;  on  s'approcha 
d'elle  pour  examiner  le  portrait  et  pour  exprimer 
j)ar  (pichpies  exclamations  la  sympathie  ipj'on 
a  pour  le  vieux  lutteur.  Lue  femme  se  souvint 
(pie  j'avais  manifeste  le  désir  d'entendre  Jùi 
irrciKiiit  (le  (a  i/ucrrc.  L'enfant  la  chanta  en 
hreton,  puis  en  français.  Ces  dames  paraissaient 
heureuses  de  repasser  dans  leur  mémoire  toute 
une  série  de  vieilles  romances  et  de  vieux  cou- 
plets. 

Nous  passâmes  ainsi  une  heure  à  entendre 
chanter  les  femmes  de  l'auberge;  elles  nous 
dirent  environ  huit  chansons  dont  j'en  reconnus 
quatre  qui  se  sont  transmises  par  la  tradition 
chez  nous.  Il  est  curieux  de  découvrir  à  l'étran- 
ger des  traits  communs  à  l'Ame  canadicjine;  ce 
(|ui  dans  le  timbre  de  la  voix  ou  dans  le  style, 
ou  même  dans  l'écriture,  caractérise  une  per- 
sonne et  la  rappelle  à  notre  mémoire,  est  un 
indice,  un  cachet  matériel;  mais  ce  qui  se  per- 
çoit par  toutes  les  facultés  à  la  fois  dans  l'attitude 
morale  d'une  personne  et  dans  son  discours, 
n'est  pas  proprement  matériel;  l'ensendjlc  de 
tous  ces  traits  individuels  évoque  dans  l'esprit 
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un  souvenir,  une  image  familière,  un  caraclcn-. 
un  type  connu. 

Les  vieux  coupicis  qui  ont  pour  refrain  a  \I; 
OUI   bien!   Vous  nrenlcndoz-Licn  !  »   ou  n  L;. 
fandondaine,  la  faridondon  n,  ou  encore  u  Mu- 
luron,  malurelle  »  sont  restés  fossilisés  dans  I,. 
mémoire  granitique  des  Canadiens:   nous   io^ 
possédons  comme  la  langue.  Il  est  certain  (p,. 
plus  lard  ces  répertoires  disparaîtront  pour  li.ir,. 
place  à  d'autres;  déjà,  en  iiretagne  comme  s„r 
les  bords  du  Saint-Laurent,  quand  on  demande 
a  quelqu'un  de  chanlor  la  chanson  de  la  l'an- 
chelle  ou  celle  de  la  liutelû'rc,  on  nous  répond 
que  ce  sont-là  de  vieilles  chansons  d'autrefois, 
et  qu'on  chante  maintenant  quehiue  chose  de 
plus  nouveau.  C'est  le  sort   le  toutes  choses  : 
la  langue,  les  traditions,  les  coutumes,  la  mu- 
sique, en  un  mot  tout  subit  avec  le  temps  la 
transformation  naturelle.  Il  y  a  des  lois  inva- 
riables selon  lesquelles  évolue  la  tournure  de  la 
pensée  aussi  bien  que  l'expression  même.  Ici 
ce  sont  les  climats  et  telle  inlluence  extérieure 
d  un  peuple  voisin  qui  donneront  une  pronon- 
ciation particulière:  là  ce  sont  des  peuples  qui, 
tout  en  ayant  le  même  lexique  que  d'autres  plus 
anciens,  ont  ajouté  aux  radicaux  des  terminai- 
sons fantaisistes  mais  toujours  exphcables  par 
quelque  loi  physique.  Mais  il  en  reste  durant 
quelque  temps  encore  de  palpables  vestiires. 
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J'ai  enlemlu  là  lairc  une  réllexlon  <jue  Ions 
los  liommos  ont  l'aile  et  (pie  parloul  ilans  les 
prairies  de  l'ouest  canadien  aussi  bien  <Mie 
dans  les  riches  et  pitloiesijues  campagnes  de 
Québec,  sous  la  nwisure  du  niélis  comme  sous 
la  tcnlo  du  cri  et  du  santeux  et  dans  les  liahi- 
talions  des  villes,  j'ai  recueillie  de  la  bouche 
des  personnes  d'expérience,  l'arloiit  l'on  m'a 
dit  (pie  lesamuscmenls  d'aulrel'ois  étaient  heau- 
coup  plus  doux  et  plus  réels  (juc  ceux  d'au- 
jourd'hui. —  A  Paimpol  autrefois,  me  disait 
la  bonne  femme  de  l'auberge,  tous  les  jeunes 
marins  se  réunissaient  trois  ou  quatre  jours 
avant  le  départ  pour  la  pr-chc.  et  l'on  dansait 
en  chantant  des  refrains  du  pays,  —  Dans 
le  temps  passé,  m'ont  dit  de  vieux  Canadiens, 
on  n'avait  pas  vos  danses  à  escadron,  ni  vos 
})romenades  de  valse,  ni  vos  belles  toilettes, 
mais  je  vous  garantis  (ju'on  s'amusailaulrement 
bien  (|ue  vous  autres.  Nous  parlions  en  traîneau 
l'hiver,  dans  le  temps  du  carnaval,  et  nous  anv- 
tions  sur  la  route  à  toutes  les  maisons  pour  en- 
traîner à  notre  suite  juscpi'à  douze  et  (|uinze 
famûles  qui  nous  accompagnaient  de  maison 
en  maison  jus"  trente  lieues  en  bas  de  Qué- 
bec; nous  faisic.  i  des  festins  et  nous  dansions 
le  menuet  en  chantant  de  vieilles  ritournelles 
françaises  qu'on  n'entend  plus  aujourd'hui... 
Le  métis  du  nord-ouest,  enfant  d'un  décou- 
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vrciir  canadien  et  d'une  sauvagesse.  dit  qu'au- 
Irclbis,  quand  le  pays  était  à  eux  cl  que  le  gou 

venieinciit  n'en  avait  pas  encore  pris  possession . 
l'on  parcourait  à  cheval,  par  l)andes  nom- 
hrcuses.  des  centaines  de  milles  à  la  poursuilc 
(les  troupeaux  d'élans,  et  que  le  soir,  autour 
des  feux  de  vvigwain.  l'on  dansait  la  gigue  avec 
les  jo!'es  filles  de  la  tribu  des  Pieds-Noirs. 
Quand  nous  avions  dansé  tard  dans  la  nuit,  ks 
jeunes  sauvagesscs  nous  demandaient  ih  leur 
chanter  une  chanson  française.  Alors,  les  en- 
fants des  prairies  écoulaient,  ravis,  nos  refrain» 
amoureux,  et  ils  les  apprenaient  même  rapide- 
ment. Combien  de  fois  n'ai-je  pas  chanté  aux 
plus  belles  assiniboincs  des  environs  du  Lac- 
aux-Canards  : 

J' là  fait  une  inaiîresstf 

Il  n'y  a  pas  liien  lnwjlemiis. 

Ah!  c'était  le  bon  temps  alors;  et  quand  le 
missionnaire  arrivait  dans  la  neige  avec  ses 
traîneaux  à  chiens,  on  allait  au-devant  de  lui 
et  on  le  fêlait  durant  trois  ou  quatre  jours. 

Le  sauvage,  qui  revient  encore  parfois  comme 
par  atavisme  pii/iter  sa  tente  sur  les  bords  de 
la  rivière  llouge  durant  l'été,  n'y  vient  que  pour 
pleurer  le  passé  et  pour  voir  tristement  couler 
l'eau  de  ce  ileuve.  seul  ami  survivant  d'autre- 
fois. Plusieurs  fois  il  m'a  dit,  à  la  porte  de  sa 
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liiillo  :  <(  \'()is-tu.  mon  }:;in;oii,  loiilo  vcl\o 
graiule  ville,  lirrisséo  de  chciiiiiu'cs  cl  de  clo- 
chers? Kh  bien,  jnilrolois,  il  v  :i  licnle  ans 
passes,  c'était  (les  chèrios  (I  de  grands  peuplicis 
([iiil  y  avait  là,  cl  ces  terres  étaient  à  nous. 
(juand  un  troupeau  de  hullles  venait  à  pas>er 
là,  à  la  place  de  la  grand  rue,  nous  le  poursui- 
vions: maintenant  les  risai/rs  i)ii/rs  sont  entrés 
dans  notre  pays:  ils  ont  chassé  tous  les  hullles 
et  inèine  le  j)auvre  sauvage  (pu  venait  jadis 
l)asscr  l'été  sur  les  bords  de  la  rivière  :  on  v 
dansait  la  danse  du  .snh'il  j)endanl  trois  ou 
(piatre  jours  sans  arrêt;  les  guerriers  venaient 
compter  les  chevelures  siouses  (pi'ils  a\ aient  à 
leur  ceinture  cl  ils  ornaient  leur  tète  d'autant 
de  plumes  (ju'ils  comptaieiil  de  scalpes.  Au- 
jourd'hui nous  allons  errants  dans  les  l'orèts, 
loin  des  climats  agréables  (juc  le  blanc  nous  a 
ravis,  et  notre  vie  est  triste  et  morne  comme  le 
pays  qui  n'a  plus  ses  chênes  et  ses  peui)liers.  » 
Ainsi  sont  les  hommes:  ils  semblent  donner 
raison  à  Lamartine  par  leurs  plaintes  et  les 
regrets  q  ils  cat  des  choses  du  passé:  mais  il 
n'en  est  i.en  :  car  on  parvient  toujours  à  tout 
s'expliquer  par  l'aphorisme  :  (iiilrc  Iciiips  (uilrcs 
rniriir.s. 
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.1  avais  toujours  cru  que  les  chansons  •  /vA  • 
hlc:,r,  mon  nnrhr:  Mon  ànu-ù  iJiru,  mon  nmr'ù 
loi:  hn  revenant  ,h  h  i/nnrr:  dans  Ia,,iiclie  on 
cJ.l  :  nrn  :à  nuuujer.  Marie  Anne  srn  va-l-nn 
inonlin     IX  (tlMi^nl  connues  qu'au  Canada:  cei- 
lames  d  entre  elles  nic^rne  me  |Huaissaiont  être 
nées  chez  nous,  de  Uième  que  celte  chan.on 
(|u  on  entend  encore  aujourd'hui  dans  l'illc-cf- 
Vilaine  : 

«  L't'ule  l'sl  (liins  la  Liic, 
Ui-nle  est  dans  la  haie  ihijanlin 
Et  dans  reC  mC  vous  nsare:  pas  ce  ,ju'it  y  a...  ., 

Mais  on  m'a  détrompé:  les  Bretons  connais- 
sent toutes  ces  chansons-là:  et  quand  on  va 
c  ans  les  longues  soirées  d'hiver  aux  érusserir. 
de  chanvre,  les  -arçons  et  les  filles  de  ïréc^uici 
do  Saint-PoI-de-Léon,  de  Saint-Thégonn°ec    v 
chantent  à  tour  de  rôle  ces  couplets  que  dài^s 
les  fermes  des  environs  de  Chambly  en  Canada 
on    entend   chanter   par   les    cavaliers    et   les 
blondes,  les  soirs  où  l'on  fait  les  éplnc/œlles  de 
mais,  tandis  qu'un  violoneux,  les  pieds  sur  les 
chenets,  amarre  les  cordes  de  son  instrument 
pour  le  rigodon  de  minuit.   Croira-t-on  cho/ 
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moi   (lu'on  cliaiilc   en    rraiico   («lie   fi 
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xicillc  romance  de  Nonclle  que  j'ojijdis  de  la 
bouclie  d'un  inélis  canadien.'  romance  amou- 
reuse et  naïve  comme  la  passion  elle-même  et 
dans  laquelle  il  y  a  ces  deux  couplets  (|ue  je 
m'en  voudrais  de  ne  pas  rappeler  : 

l'rftciiKii  litii  iiiiiiiili(tir 
(Jut  iiiurrcnl  inun  visitijt'. 


ifl^lcili   iiii'li--r 


\ 


l.e;  la 


(iriitt:<  lie  iin'x  yen.: 


I  fr," 


l'^ion  Irnth  ,ii«i' 


f  Lisi'llt',  si  lu  l'i-u.r. 

\  l\n  te  ilistint  mlicii 

f  l'oitr  iKirtir  île  ce  lieu. 

ht-  niiiucliinr  (innx  ma  pniltr 
Aillant,  je  n'en  ni  pus. 
Il  est  ihtns  ma  élu  uni  ire  lie 
Sur  mit  t'ihle  à  tuilelle, 
Tout  proche  île  mon  lit  : 
(Hier  iimrtiit,  nlIniis-Y. 

Son  frire  ii  ht  feiulre 
F.ntenil  ce  discours- là  ; 
(faillie:,  euline:,  mon  père, 
(jtlnie:  rolre  colère  : 
(^"esl  un  ijitrçon  d'honneur, 
Fitiil  lui  donner  ma  swur. 


Dans  1  air  (|ui  accomja^'ne  ces  parole,  il  v 
a  une  monotonie   et  un  Ion  traînard  .-l   Ion," 
comme  dans  le  chant  des  fillec  de  Constanti- 
liople;  et  pourtant,  si  l'on  remarque  que  le  der- 
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"HT  vers  ,lo  cliaquo  co„,,l,.|  co,n,.orle  une  co, - 

ame   vivant.^  dexpr-ssion.    o„   «c  re,„v.e„,.. 

i.alurollom..nt  c,u  un  Ion   ,.!(.,  lool  >if  devn.i, 

accon.pagncr  c-cs  paroles  :  c'o.sl  une  erreur  (  )n 

''";'il  on  entenJanl   le  el.anl  rie  .-...s  ^..oplus 

[|>|  .'FIY'^^'''-  "-'«verso  p.nsieurs  si^eles  et  une 
'"'"'"''  *'^  «•?"'•'•'•'■<>"«  irnmol.ilisre.s  dans  I,.,ms 
'•"""'mes  el  leurs  traditions,  la  niusinue  s'e^t 
ralentie  constainnienl  et  les  aeeor.ls  'ont  de- 
venus de  n.oi,js  en  .noins  artilL-iels.  <p,à  lone 
de  n.pct.t.on.  1  Ame  triste  et  religieuse  du  breton 

en  a  a,l  un  /.ôhn  monotone  et  cp.-aux  paroles 
do  cette  plamtc  légendaire  des  amoureux  s'est 

.  Itae. .e  la  ferveur  d.n  cantique  ou  d-un  chant 
dexd.  Ivsl-co  (d.r.ioauhriand  qui  a  dit  nue  la 
voix  naturelle  de  liiomme  est  triste' 

Ces  vieilles  formules  de  la  pensée  française 
qu  on  trouve  au  marché,  à  l•auher^^c,  à  lédise 
ou  aux  cha.nps.  jointes  aux  ni.eurs  si.nples  et 
chrétiennes  qui  se  sont  conservées  au  Canada 
rappellent  les  provinces  de  France  aux  xvr  et 
XV. r  siècles  et  suggèrent  en  même  temps  le 
souvenir  des  habitudes  du  seigneur  et  des  invi- 
rons du  manoir  des  temps  féodaux.  Il  y  a  encoro 
des  seigneurs  au  Canada,  bien  que  la  loi  de  ,  8:,(i 
ait  aboi,  la  lenu.e  seigneuriale.  Les  manoirs  sei- 
gneuriaux du  Canada  peints  par  Auberl  de  Gasné 
cboz  nous  et  les  exemples  encore  actuels  des 
restes  de  la  féodalité  eanadienne  son t  des  témoins 
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inv»Mi.siil»lrs  île  la  iiol)! 
siin|»licili'  (les  nio'iirsdc  1" 


esse  « 


Ouaiid,  il  ya(in(jiianle.uis| 


lu  peuple  ri  <lr  la 
iincicmie  arislocralie. 


cana<lie 


ïas.ses.  un  cen.silaire 


n  poiiail  un  ehapoii  au  manoir  (].•  son 


villai:»',  il  lui  arrivait  lorl 


souvent  «Irhc  pai  la 


rncnie  «.ccasion  cor'vie  à  |(>  parla-er  ii  la  laM 
(lu  seiLMieiir. 


!f 


Le  lendemain  m 


niin   nous  viKliinnes  le  port 


tout  hérish»'  de  mais  et  de  cordages  :  les  ma-ins 
étaient  oeci 

r 


pes  à  réparer  leurs  eorvetics  pour 
prochain  :  |)artoul  des  gars  nu-pieds  cliar- 
gtaient  ou  déchargeaient  des  vaisseaux  m;ir- 
cliands.  I.cs  enfants  pulhdenl  sur  les  rjuais  :  ils 
viennent  là  écouter  les  conversations  des  ma- 
telots et  apprendre  pour  plus  tard  \r  langage  de 
la  marine;  l'an  prochain  des  moussaillons  de 
(juinze  ans  partiront  pour  llslande  ou  Terre- 
Neuve  :  ils  recueilleront  au  cours  du  von  agi- 
les observations  et  la  science  maritime  do  leurs 
aînés.  C'est  une  tradition  .pii  date  des  temps 
lointains  où  seuls  les  Mrelons  et  les  lîasipics  fai- 
saient connaissance  avec  les  Normands,  long- 
temps  avant  la  venue  de  Christophe  Colomh. 
sur  la  (erre  neuve.  Aujourd'hui  ils  apprennent 
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.-.  Oiirp  <l..s  nids  fl  •!  rouler  dos  u.ilcH  ,l;,ns  |.s 
\<^ri.'iios. 

<.>«'.ni(lI.MMi)i(ai..oai.x  I.'m.s  rniM.rs  ,.|  :,  |, 
I.Kme  ;nisl.-re  vrrru  rap,,r.,rlH.  ,r„n  gros  l,.,,,,- 
C'l(|.i  il  cri.-r.i  .-mv  («nfuils  du  |,.,nl  :  ,.  Svrvv  U- 
caliicois!  irihonl  par  triimni.  Ml,,  j,  lit  t:;,rs  '  ,. 
vl  (luiin.l  s.)„  gcslo  <|rvi,.,Mlra  M/arn-cl  1.7.,^,,,,. 
'•omr.H.  un  paqurl  de  mer  ,p,u„  vl.,|r..t  cou,, 
d<'   .arre  pare  nussit.M.  ..(  ,,,„.  ...ulanl  <,,„.  ra  ^., 
mal  d  poussera  un  cri  désespéré  :  u    \  ,,nmnv 
/m-^  yunhl  ici  un  nr  pru/  rirn :  eré  nom  dé 
l><ni|.  la.les  une  prière  mes  p'iils  lu.mn.es!  !.. 
(Iial.lc  s  en  mcMe.  „  Ces  pelils  morveux,  «pii  s„nl 
pourtant  pl.Mus  i\c  eourage  et  d'audace,  sa-e 
Moudleronl  près  du  mal  de  misaine  cl  diront 
-uc  prière  h  Jésus  en  allendanl  qu'un  au(,e 
.l'iror   •  lerme  leur  commander  de  sauter  dans 
.es  NcrL'ues. 


l'-n   iS.'l;,  .piand  les   patriotes  canadiens  de 
>aml-huslaclie  allèrent  dans  leur  i:ramj,.  décro- 
cher leurs  grandes  faux  rouiHécs  et  (pi'ils  dér..- 
iH-reni  à  leurs  grands-pères  les  vieux  mousnuins 
dclal,rcs(pn  n'avaient  pas  servi  «lepuis  la  .ler- 
n.cre  haladle  des  plaines  .lAl.ral.a.n.  ..{qu'au 
nombre  de  quehpios  centaines  ils  résolurent  do 
marcher  contre    l'Angleterre    r.erséculrice     le 
vieux  patriote  l'Vançois-\avier  Prieur,  déporté 
en  Auslrahe.  raconte  qu'ils  se  sont  agenouillés 
sur  la  neige  des  plaines  pour  dire  un  chapelet 
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.ivaiitdc  rcncDiitrc»-  \vs  liiiliilsr()ii::«"<.  lU  avaicMil 
la  foi  (in  HiTton,  rcH  |iaii\  rt's  l'oiix  ijni  |tn'li'ii- 
(laiciit  à  l.i  liiirrtr  i>l  qui  a-^piiali'iit  à  la  iii>li(t>: 
je  crois  mrrue  qu'ils  cliaiilaiciil  le  soir  de  Saint- 
Denis,  en  aiguisant  leurs  faux  apris  une  lionne 
journée  : 

,l(/^»/'r'\  (/(•  iii'i  lil'tti'li'  'iii'ilj'iiil  liiiii  ilurnur. 
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Nous  j)arlînies  de  Paiinpol  dans  la  .lireeliori 
dcTréguier. 'l'réguier  est  l<'  loxerde  la  lilli'ra- 
Inrc  lirelonne;  c'est  la  terre  attiqne  des  chants 
et  des  récits  liéroiques  dupavsdc  Hri/eux.  «  l-c 
Trégorrois,  «lit  Joanne.  est  soumis,  gai.  insou- 
ciant et  très  iinpressionnal)l(\  »  j,a  plupart  des 
historiens  s'accoident  à  diie  (jn'il  n*  v  a  rien 
tl'aussi  peu  juste  (pie  le  pioverhe  suixant  : 

\ulfiir  comme  un  ly-nuartl. 
Tniitrc  comme  un  liéuoi  roi>. 
Sol  comme  un  \imuel;ii>. 
lîi'utal  connue  un  (ioruonaill.iis. 

Nous  visitâmes  l'église  et  1  ancien  monasirre. 
(le  dernier  est  loul  couvert  dherhes.  et  ii  Ira- 
vers  ses  colonneites  ([ui  ressemhicnl  à  celles  dr 
l  ahhayc  du  Mont  Saint-Michel  on  ne  peut  voir 
(juc  des  ajoncs  cl  de  grandes  herhes  inulilo 
que  seuls  fré(|uentent  les  moineaux  et  les  hiron- 
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délies.  On  croirait  voir,  dans  ces  resles  d'une 
abbaye  dont  l'origine  remonte  à  l'époque  d.s 
Mérovingiens,  quelque  /aurr  noircie  et  cirondnV 
du  mont  Atlios  où  les  dieux  avaient  autrefois 
fait  hrdier  un  culte  aujourd'hui  inconnu. 

C'est    dans    l'ancien     évcché    de    'Jn'irnicr 
qu'autrefois  l'on   représentait  les  mystères   ,lo 
la  Passion  ou  la  vie  de  sainte  Tryphine.  Aussi 
tiouvc-t-on  enco/e  dans  la  mémoire  de  vieux 
I  régorrois  des  fragments  de  légendes  mvstiques 
ou  des  chants  religieux  perdus  dans  la  mémoire 
du  peuple;  il  était  tellement  dans  les  mo.ursd.s 
habitants   du   pays   de    Tréguier   de   tenir  des 
représentations    théâtrales    qu'encore    aujom-- 
d  hui  le  Hreton  de  ces  cantons  récite  avec  ame 
des  morceaux  de  mystères,  des  contes  fantas- 
tiques, un  peu  comme  nos  grandmères  cana- 
diennes nous  disent  dos  récils  de  la  Passion 
qu  elles  tiennent  de  leurs  ancêtres,  récits  <pii 
durent  parfois  une  heure  et  plus.  Le  Trégorrois 
aime  la  poésie  et  la  musitpie;  il  suit  de  loin  les 
progrès  modernes,  et  quand  les  fanfares  ou  les 
niusiques  militaires  jouent  des  airs  nouveaux, 
il  se  montre  sceptique  et  moqueur. 

La  terre  de  Hrctagne  porte  encore  les  traces 
des  amphilhéàtres  faits  en  terre  et  à  ciel  décou- 
vert où  les  bardes  d'antan  venaient  chanter  el 
exécuter  les  scènes  touchantes  et  merveilleuses 
de  la   vie  de  sainte  Tryphine.   de   Jlobert   le 
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Diahlf.    <lii   Purfjaloiro   do    sainl    Patrice,   d 
saints  (Jaran.    (ih'mcrit  et  I)( 


es 


eiiis.   <l  Orson  el 


\alenlin.  clc.  On  préliiiiail  géntralenienl  dans 
représenlalions  tlnVilridcs  par  \o  elianl  di 


ces 


\  riii  (U-ralor:  puis  s'ensuivaient  des  uiaiclies 
inicrminahles  finies  sur  le  lliéàlre  au  son  Av,^ 
rcbecs  el  des  Linioiis.  l'rdln  on  coinmençait  la 
Icclure  du  prologue:  et  la  représcnlalion.  cpii 
duraii  deux  ou  trois  jours,  se  passait  devant  des 
foules  considéraldes  accourues  de  très  loin. 
L  épilogue  se  terminait  généralement  par  lan- 
noncc  d'une  quête  pour  les  acteurs.  Les  mvs- 
tères  de  .sainte  Tryphinc  étaient  eu  deuxjotir- 
nées  cl  huit  actes  '. 
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I.     \ni,-i   llllr    llM(!lir|if.ll    (!.■  (|llcl(lll(<-    rniUIll.llN  c!r  lV|,i|,,-llc 

!!'•- m>-l.'TP<  (].•  M.iï.c  |,U  ,|ii,.  j,.  i,.^  .•iii|iiuii|c  à  M.  l.u/(  I  : 

'  lîrlilliiill  (Ir  iliri|i.'ll<.  LTii.  \(rlllcip\  et  l(iv;iii\ ,  j,.  \,,i|^ 
-ilnr  liiiiiil)lrni('iil  cl  xicii-.  .!u  l'onJ  il.'  mon  i.iiir  mui-  laiic 
ni'.ii  coiiipliiiirnl.  Il, •In-:  (|nc  ii'.ii  ],•  !.■  lal.iil  iirrr-siir.-  p.Mir 
!'■  I.iirc  cniiiliii-   je  l':iiiiMi-  il'^ii'i'. . . 

"  '.'"""T'il  'Il  ^"il.  l'ifiii  <\o  rniiliniiir.  m  \,,liv  '.iu'i-m^  cl 
M'Iro  in.iiilL'ciirr,  j",,.,.  (..|„'r.T  ijuc  \.,ii>,  aii|-(/  l;i  l„.iil.-  .1  l.i 
ii.Hicncv  d", ■couler   je-  coiripiiiiicnls  il    |c>    rciiicrclcniciiU  ,|iic 

ililIlS    Mlll-    llc\(l|l-.  ..     ■ 

Suivent  ilr^  rcfiirrricinml^  à  /trufiisinn  ; 

"  .II'  lie  -.iiirai'i  rciiicrcicr  Irop  Idus  les  L'en-  ilii  cniiloii  i|c 
lions  ;n(iir  sec li'-.,  clinciiii  viiix.uit    -e-  inoNeti-.  en  non-  nrè- 

I,IM|  (le.  cliiirn'lle-.    (le-    planclles,  (les  s..|i-,e,iiix   cl  des  |,,n  ri.pi.  s 

|'"iir  ctinslnilrc  iKiIre  lln'.'ilre.  Nous  |,  iir  -niiiiiics  re.  (niiiiiis- 
-"''■  "''•  f:'ii'  (l'(.Ml,i.'c,mcc  cl  les  lirions  ,|c  i,,,.volr  nos  Lien 
sincères  icnicrcicinenls. 
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A  la  fin  les  assistants  répondaient  anicn.  On 
mettait  en  scène  dans  ces  représentations  édi 
liantes  des  rois,  des  saints   et  des  saintes,  d<> 
nol}les,  des  matelots  et  jusqu'à  des  forhaiis  d 
des  sorcières. 

L'Allemagne,  qui  attire  des  foules  de  touristes 
et  d'étrangers  à  une  représentation  comme 
celle  d'Oberammergau,  serait  peut-être  surpas- 
sée par  les  Bretons  si  ceux-ci  s'avisaient  de 
reprendre  les  vieux  mystères  des  âges  passés  cl 
d'en  donner  des  représentations  fidèles  au\ 
innombrables  -oyageurs  qui  viennent  annuel- 
lement en  France. 


ol  il  .uiis  aussi  iK.Mcs  cl  riclirs,  do  (L'iVridrc  à  vos  .lomrsliijn. 
les  cn<nifls  et  les  criliijiKs.  Dieu  vous  en  nToin|i.iiscra  ihu 
■■oti  roNauiiic. 


■  l>'ii\  .!<- ;,.  hiir-  \,.<.,\  iii.iiiil,  n,i,;|  ,1,'-,,  11, lie  |,;iinii  \..ii, 
iM.c  un  |,!;.t  .luicun.  .1  tous,  j\„  suis  pcrsuadr.,  ^ous  leiv/ 
>olro  ile\oir  et  les  verre/  s.ins  (ii'phiisjr. 

"  Car,  coniplanl  sur  vos  lil.rralilés  ,.[  pMiis  de  confiauee  (  n 
u)tre  p'iiérosit,',  nous  es|,,'rons  ik,i,s  asseoir  ce  soir  à  uik 
taljlc  liieii  servie  et  laire  un  peu  de  lioiuie  chère. 

<'  Kl  a>aut  de  ^ous  fair.'  nos  adienv.  je  >ous  prie  encore 
d'ouMier  Innies  les  sottises  ,p,e  nous  aNez  pu  entendre  ici; 
oul.liez-ies  toutes  et   Dieu   vous  eu  récmipeuMTa. 

•■  II.  la.:  j,.  \.,i;,,  ,p,itl,.  ;,  ,.,.j,ret  c't  d  l'aul  ceprii.ianl  \u„. 
'initier  :  car  les  larmes  ipii  drhordcnt  de  mes  veux  nromp,'- 
clionl  de  parler.   ■■ 
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Ori-liir  (Ir.  |Hii|,!(>  ,!,.  Mri'l.iL'iK'.  -      M.iMimic  ni-  iii.'L.ililin'|Mr-. 

—    Cilr.litriv     1.|V|,,M.    —     I'.,li|r.-r    Cl  niH.  .1  i -r.    —     l.'.Mn.-    ,M  - 

liiiili'iiiic.  —   Aiilocr.ilic  .le   1"  Vii-lrlrirc.   —   l'.iMi|iili..n-  (!r 
«ciilros  Iriiinais  au  (iaiiinl.i. 


Nous  sommes  désormais  en  pleine  iîntagne 
hrctonnanlc  :  c'est  là  (jue  lriomj)lia  l'élrmenl 
celle  venu  d'Angleterre  et  d'Irlande.  Le  penj)le 
de  lu  pres(|u'île  qui  se  termine  par  le  drparle- 
ment  du  I-'inistire  (finis  terra")  n'a  pas  sul.i 
rinlluence  des  Saxons  ni  celle  des  Ilornains, 

La  haute  jîretagne,  autrefois  liahilée  par  les 
Galls.  est  devenue  à  l'épocpie  de  l'invasion  des 
Kymris.  au  ii"  siècle  avant  l'ère  chn'lienne, 
gallo-kymris,  et  l'on  trouve  encore  aujourd'luii 
à  Plot'rmel  et  dans  les  environs  un  peuple 
appelc  communément  (iallo.  qui  se  (listinjj^ue 
par  son  caractère  bi/.arre  de  sauvagerie  à  demi 
christianisée.  De  son  cAté.  la  hasse  Bretagne 
resta  kymris.  et  la  seule  transformalion  (pii 
s  est  opérée  chez  ces  peuples  a  été  le  change- 
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menl  de  culte  qui  de  païen  est  devenu  chrélio/i. 
mais  encore  bien  enlaelié  (h;  |)riili(jiies  super- 
lilieuses  et  de  croyances  nivtholoiricjues. 

A  la  mort  d'Auguste,  toute  la  |-'ranee  riait 
liahiléc:    nous   n'aurions    pour  nous   en   cou 
vaincre   (pi'à   nous    reporter    aux   dccouverh  > 
continuelles  des  arcliéolo-ucs  et  des  anli(|uair<> 
qui  exhument  tous  les  ans.  des  diiréreiils  coin^ 
du    sol.    des    objets    d'art    ancien    :    poteries, 
cuivres,  pierres  sculptées,   etc.   Il  e>l  fâcheux 
cependant  que   les  innombrables  nionumenls 
mégalithiques  de  ce  peys  ne  puissent  lournii 
ai;  une   donnée   historicpie   précise:    les   rares 
inscriptions  qu'on  trouve  sur  les  pierres  drui- 
diques montrent  que  les  pcupies  qui  les  oui 
laissées  n'étaient  pas  encore  entrés  dans  le  mou- 
vement civilisateur  (jui  venait  de  Home.   Les 
dolmens  datent-ils  des   époques  lointaines  on 
les  lîreyzads   ou    Jîretons    de    race    kymriquc 
durent    se    protéger   contre   les    invasions   du 
Nord  ?  Les  blocs  de  pierre  qu'on  a  placés  dcbou! 
sur  des  alignements  ou  airiiiics,  au  sommet  d<  > 
mamelons  et  des  collines,  ne  servaient-ils  pas  de 
points  d'observation  et  de  postes   d'avertisse- 
ment.">  Quand  les  barbares  do  ].,  Scandinavie 
arrivaient  par  mer  ou  que  ceux  du  nord  de  la 
Ciermanic  faisaient  irruption  par  la  Normandie, 
les  anciens  aux  longs  cheveux  et  au  ^isa-^e  mé- 
lancolique et  rêveur  ne  se  rassemblaient-ils  pas 
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pour  itivocjuer  les  puissants  -('uics,  l'oul- 


I)iUt'ts()iikorn-aiis.c>lleur(I(>tn.iii(!t'r{)r()!tclioii 
contre  ronnctui;»  Sous  les  dolnuMis  ou  tal.kvs 
do  sacrilloo,  dans  cos  ospôcos  (h>  iMvorrios  ou- 
Norlosà  tous  les  vonls.  n'v  avait-il  pas  (pi.'irpics- 
utios  do  cos  ÙH^ri  ([ui  peuplent  oncoro  ritn.ii^ina- 
tion  des  lirctons.  et  dont  la  pnjtoolion  inxsfi'- 
riouso  a  sauvé  la  laniruo  colli(pio  et  cotix-iv.' 
dans  vc  coin  jjoélique  de  la  l''rance,  malgré  les 
houlevcrsenienlset  les  révolutions,  la  racv  pnro 
et  étrangement  originale  dos  sujets  do  Coiiiin 
Mériadoo  et  du  roi  (Jrallon,  dont  la  (llle  Dalnit 
fut  un  jour  engloutie  avec  la  villo  de  Kor-ls 
après  avoir  été  co»  ;o  p,ar  saint  Corenlin 

pour  ses  déportcmcnls.-  Ou  hion  laul-il  croire 
cpie  ces  monuments  datent  de  ces  épotpies  j.ré- 
historicpies  où  l'imagitiation  des  savants  vou- 
drait y  voir  des  peuples  venant  de  la  Judée!' 

J'ai  vu  les  li^nleux  menhirs  dl^rdeven,  sur  les 
bords  de  la  mer:  ils  no  sont  pas  comme  ceux 
de  la  Loire-Inlorieureou  du  Morbihan  :  au  lieu 
d'olre  juchés  sur  les  points  les  plus  élevés  du 
terrain,  ils  sont  plantés  dans  les  landes  sur  dix 
avenues  inmieiises  qui  sont  elles-mêmes  (ov- 
mées  j)ar  onze  lignes  de  menhirs,  .romprunl-'.'i 
Malte  Brun  les  détails  cpil  suivent;  <-  Ces  hlots 
de  granit,  hauts  de  cinq  à  six  mètres,  et  quel- 
queibis  seulement  do  deux  mètres,  soiil  absolu- 
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nient  bruis,  cl  on  los  Irouvc  fichés  en  Icrrc  ou 
reposant  sur  le  sol.  Toulc  celle  masse  se  (livi>o 
en  deux  parties  :  les  nienliiis  d'Kidcvcn  et  ceux 
de  (>arnac,  cl  dans  ces  deux  masses  on  trouve 
la  même  orienlalion  et  le  même  nond)r('  de 
lif^nes.  De  nombreuses  byjiolbrses  ont  ét('- 
laites  pour  déterminer  le  but  et  ru>age  de  ce 
giganles(|ue  amas  de  plus  de  quatre  mille 
pierres.  Les  habilants  du  pays  s'en  tiennent  à 
la  tradition  qui  rapporte  que  saint  (lorneilie. 
poursuivi  par  une  armée  de  païens,  courut,  se 
sauvant  devant  eux,  jusqu'au  bord  de  la  mer  : 
là,  ne  trouvant  pas  de  baleau.  sur  le  j)oinl 
d'être  j)ris.  il  métamorphosa  en  pierres  les  sol- 
dats qui  croyaient  le  saisir.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  jeune  Bretonne  qui. 
encore  aujourd'hui,  va  s'asseoir  sur  le  bord  de 
la  fontaine  de  Barenton.  habitée  par  des  fées, 
pour  y  jeter  quelques  épingles  afin  de  savoir  si 
elle  se  mariera  dans  le  cours  de  l'année,  le 
jeune  l>ri>y:(i(l  qui  \a.  le  soir,  faire  la  cour  à 
une  de  ces  .\hirie  qu'a  immortalisée  lîri/cux,  et 
qui  se  garde  bien  de  revenir  chez  lui  après  mi- 
nuit, de  peur  de  remontrer  les  laramlirroi  ilc 
nuit  qui  le  forceraient  à  tordre  les  linceuls  des 
morts  jusqu'à  ce  qu'il  mourut  d'épuisement, 
les  tisons  des  feux  de  Saint-Jean,  qui  prolègenl 
du  tonnerre,  et  sainte  Anne  d'Auray,  la  hounc 
marraine  des  Bretons,  sont  autant  de  faits  dont 
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on  ne  saurail  nier  lu  niagi(|iir  vcrlu  cl  la  liaulr 
et  v<'ni'ral)lc  anli(|ultc'. 

Au  Canada,  nous  n'avons  jias  la  fonlaino  de 
l'aienlon,  mais  les  jeunes  lillcs  jctleiil  des 
('|)ingles  dans  un  verre  d'eau  ;  cl  eeiix  (ini  rm- 
lif.'nl  de  nuit  durant  la  semaine  sainte  ne  cr.ii- 
unent  pas  les  sinistres  lavandirres .  mais  les 
morts  eux-mrmes  et  les  lou|»s-|,'arous  dont 
M.  l'ahbi';  Housselot  donne  1  liisloire,  dans  sa 
tlirse  sur  la  plionrlitjue  du  patois  de  Celle- 
frouin  (l^oitou). 

Quand  les  vieux  druides  disj)arurent  devant 
la  religion  des  llomains.  le  poè-nie  les  vingt 
mille  vers,  qui  contenait  leur  sagesse  et  leur 
enseignement,  s'évanouit  a\ec  leiir  mi'moire. 
On  le  retrouva  bien  encore  jiar  hrilies  çà  et  là 
dans  la  mémoire  des  plus  lidMes.  mais  il  était 
elVrité... 

Les  vieux  Celles  réunirent  souvent  leurs  en- 
fants dans  la  forêt  auprès  du  chêne  où.  à  la 
.Noi'l,  — nouvelle  fètc  religieuse  remplaçant  le 
(Jity  an  ne,  —  ils  leur  explicjuaient  les  mvs- 
tères  de  l'astronomie  et  les  deslini'es  des 
hommes  ;  mais  la  coutume  disj)arut  finale- 
ment. 

Il  faut  des  prêtres  dans  une  religion  :  faute 
de  sacrificateurs,  le  druidlsme  mourut.  Les 
grands  collèges  où  les  druides  instruisaient  au- 
trefois  une  nombreuse  jeunesse,    comme  les 
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aufols  mégalithiques,  fuionl  oiihliés  devant  I. , 
pn-dications  nouvelles.  Les  grands  prêtres  à  i;. 
l)arl)e    hlanehe    n'entrèrent    plus    en    grande 
pompe  dans  la  forêt  pour  y  couper  le  gui  saen- 
avec  la  serpe  d'or,  et  ils  ne  consaerèrenl  plu. 
aux  «Iruidesses  de  l'île  de  Sein,  l/apôlre  elin'- 
tien  lit  aholir  la  cérémonie,  mais  le  culte  semMe 
avoir  survécu.  Le  poème  sacré  di^s  (,racles  drui- 
dnpjcs   fut  remplacé  par  la  j)rosc  Iragicpie  el 
hautement  morale  du  récit  de  la  Passion.  L., 
iidèle  mémoire  du  Breton,  (pii  a  recueilli  axec 
respect  les  leçons  et  les  onseigncments  du  rec- 
teur et  (pii  adore  le  Dieu  du  christianisme,  con- 
lond  bien  souvent  encore  les  dieux,  les  saintes 
etlesdruidesses.  C'est  pounpioi.  sur  la  rout.- 
do  1  église,  on  l'entend  qui  chante  inconsciem- 
ment les  refrains  des  bardes  gallois  qui  disaient 
les  maux  que  doivent  un  jour  endurer  leurs 
ennemis,  ceux  (pii  viennent  nier  les  croyances 
mystiques  de  la  théologie  druidique  '.  Dans  les 
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<l  l'.li  ..  Ils  soiil  ensanglarilcM  ils 
sont  dans  les  l)(iis  ..  Les  ai;;les 
(II)  l'en-«oiii  appellent  au  l„h,  , 
<c(lo  nuit  i.n  les  \uit  dans  le 
saiiL,  liMniain. 
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Ln  jour  viendra  où  les  prèlres 
du   Christ  seront  poursuivis;  oi 
les  huera  comme  des  bèlcs  lauv  es 
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fiavilniis  fhloijissnnts  des  cnvinuis  de  l'osj»()r- 
(len.  (Ui  cliaiiti'  au  malin  des  carili(jii»s  en 
l)n'/.()iiii('c  ou  l)a.s-|)rot()ii.  cl  à  la  vrilh'-c.  dcNaiil 
l'àlir  (|ui  llainhc.  on  drclamc  les  tnvslircs  du 
roi  Ailliuiou  ceux  do  saillie 'ri\|>liiiic.  où  !t 
f('os  el  les  .sorcirres  ont  d<'j»|i)v<'  tant  dadrc^M- 
el  de  puis.-^aiice. 


|. 


Iloiinrle  el  lldèle.  le  lîrelon  ne  se  j)erniellia 
janiiiis  de  l'aire  iiiju.,lernenl  une  ini'elianeeh'. 
ou  ce  (ju  on  apjx'lle  aujounriiui  um(,'  eanaillcr  i(> 
à  quelqu'un  ;   il  est  religieux  et  sohre.  insou- 


!}    ^ 


!.■'  cirnaj;!'  iin'nii  en  l'.'r.i  ~it;> 
li'l  'in'ils  iii'Miri..iil  loii^  |i.ii- 
li:iiiili'  -iir  !o  Mi'uc'/.-liri-,  |i.ir  \<a- 

t.'lill    >||S. 

!  ).'IIW    <(<     l<'lll|»    Il      1.1      IMIll'      llll 

iiioiiliii   iiiiMili'i'.i   iii''iiii     II'  biii.; 
(le-  iiiuiiR's  lui  '.,'r\  il  1  il'iMU. 

(!<"<  liio-i's  ;ii  I  i\  '  Kirit  liji'ii 
av;uit  la  lin  (lu  iih.ikU';  ainrs  la 
|ilii<  iiiaiiv.ii^i'  I.Tir'  ra|i|nii'(iMa 
\r  llirilirlir    1)1  '• 


M'.i/  MLiiMiil  h. ,11  a  Slnill.i.|.,ii 
\'.  .11-   lu. 'lu'/  l!i  i-,  a    \a.Miloii 


Itm!  cir  \  iliii  a  \  al.i  \\  'uv 

(i  '11.1    ,''r,l,|   ,ir     \     i;    ,  'I,   ,  j,    1    'Il  ,|.ii 


\li/./   ma  \  l'-.i  iiii   .ir  l..'! 

l''aH.l    .l.iU.II-   l'I-    JW     II  1    r.l. 


fiilti-     ilrllinir       v||ii[ilic'      li     la      s,  >-.)i.ili'      -..lit       rl|.  I-,      i..;] 
I).    I.i'   l'cllrlirr,  ijiii    lr>  il    coiili'.f-.    Mir    j.'    iiiaiiMirlt    i.l  iL-lii.;! 
Il-  il|.|i\  aiilrr-  ;ij.|iarlioimfiit  à  lu  liMilili  .ii.  .    Il'     il.'   la  Ni!!.  - 
iiiariiiii.',   fjlt'.ui.ts  '.".'l'iit'jires  '''_■  l"-  Hrrl^i'iur.  \  .   ■,.  •:.  .'i-   i 


ï^' 


ii 


'!• 


!■  *  ' 


[  I 


)! 


^1 


r 


'  I 

\  \ 


1   .  :! 

I   i 


ai  'i 


vovA'Ji:    Il  IN    ctvAnirN    iii*n«:ai; 


ciaiil  cl.  dans  corlairis  «lisfiicls.  trop  ami  d 
repos  cl  (lu  silinco.   Mais   son  alla»  lionicnl  < 
son  (li'voucnirnl  sonl  au-dessus  do  touUs  loiiaii 
gcs.  Il  aime  sa  pairie;  sa  l)ravonre.  son  cspr; 
d'indrpendanco  cl  sa  fidrlitr  en  lonl  llionini 
\v  plis  casanier  et  le  moins  avcnlurit'r  qui  s 
ptiisso  ima^'incr.  Dans  les  camps  ou  sur  la  mer 
il  esl  pris  d'une  t-rande  trisicsse:   le  mal  di 
pays,  lennui.  limniurlel  ennui,  s'empare  sou 
vent  de  lui:   i!  regrette  sa  patrie,  son  vijla-e 
son  foyer.  Son  extrême  sensibilité  lui  vaut  le: 
j)!us  yives  et  les  plus  accahlanfes  douleurs  mo 
raies;  est-il  loin  de  la  patrie!'  toul  e>l  sondjr( 
autour  de  lui  ;  il  n'éprouNc  plus  de  plaisir  dan- 
le  milieu  où  il  se  trouve:  son  esjirit  a  eonslam- 
inent  en  mémoire  les  choses  (pii  l'allaelient  h 
sa  ville  natale.  Ainsi  (ju'ou  l'oLscrve  dans  no.« 
jcoles  indusiriclles    de   sau\ages   au    Canada, 
quand    vient    le  printemj)s,    que    les    feuille.^ 
poussent  aux  arhres  et  que  les  oiseaux  revien- 
nent gazouiller,  avec  le  retour  du  chaud  soleil, 
les  jeunes  élèves  commencent  à  s'as.-;omhrir: 
leur  front  devient  rêveur  :  alors,  pour  humer 
l'air   i)rintanier,    avec   des   allures    furtives   cl 
hypocrites,  ils  s'approchent  peu  à  peu  de  la 
haie,  y  coupent  une  tige  de  noisetier  et  une 
branche  de  chêne,  font  en  cachette  une  llèclic 
et  un  arc.  tuent  à  la  dérobée  un  merle  ou  une 
gnvc;  ci  puis,  (juand  la  nature  les  aura  irrésis- 
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palernel.  (jiii  osl  situé  loin  de  la  ei\  ilisalidii. 
Ainsi  le  hreton.  reixlle  à  lonfe  sensatidn  exd- 
li(|ue,  s  (dislineta  élernelleincnl  à  n'aimer  (jije 
SOS  landes  et  ses  (  lieniins  eiciix  el  ii  ne  n'xer 
(jiiedo  ses  tjiils  de  cliaiinie,  ses  |)omniiers.  son 
I)lé  noir,  ses  ior'ls  de  pins,  ses  inonta^'nes 
noires  et  son  sol  •.'ranili(jue  et  nii  <  A  toutes 
clioses.  menie  à  lenr  intérêt  personnel,  a  dit  un 
liistorien  des  illes  do  i"'r.inco.  mémo  an  hesoin 
d'ae(piérir.  ils  préfèrent  les  landes  inenltes  et 
le  ciel  linnude  de  la  nretaune.  Sils  tiennent 
tant  à  lenrs  croyances,  à  leurs  hahiludes.  à  leur 
lanj^aire.  à  leur  costume,  c'est  cpi'ils  ne  les 
séparent  pf)int  de  l'image  de  la  terre  oii  ils  sont 
nés.  Tout  homme  '{ui  ne^t  point  lîielon.  sans 
excepter  h;  {''rançais.  est  poinciix  un  ('lrani:er. 
Kn  un  mot,  celte  vieille  nationalité  hretonnc, 
pour  la(|uelle  ils  ont  comhatlu  pendant  si  lonir- 
temjis,  est  devenue  un  instinct  moral  aucpiels 
ils  obéissent  toujours  et  souvent  même  sans  en 
avoir  conscience.  » 

Je  me  souviens  (pi'à  raimpol.  ayant  de- 
mandé; à  une  des  chanteuses  de  lauberge  oii 
nous  étions  arrêtés  de  (jui  elle  avait  appris  une 
certaine  ballade  ([u'elle  nous  a>ait  chantée, 
j'eus  la  réponse  suivante  : 
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^^  J'ai  oppri^  coltc  «liaiisoni:,  .r,,,,  lioinitip 
qui   voniiit  (le  l'iaiirc   cl  <|tii  ('.|j,ii  do  ,,;,,,•.:,,:<. 


ici.  » 


Si  >ons  n'rlrs  p.is  connti.  il  est  Miiililo  dr 
«lomaiidcr  à  nu    Hrciori  «le   vous  tlianler   nii 
pornic  (III  une  romance:  il  nous  icganleia  duii 
air  in(K|nciir  cl  nai.  tioi.s  .jui  V(mis  .sj-nilie  (j.ic 
ce  ij'esl  pas  facile  «le  le  duper:  il  sera  eorre«l  d 
poli,  |)arl«'ra  peu  cl  mhis  ccoulcra.   Ce   u'r.i 
(pi'au  hout  de  (pichpics  mois  «pie  vous  r<'us>i- 
!•('/  à  lui  faire  clianler  l«-s  chansons  «le  son  pavs. 
cl  avanl  <lc  s'y  r.'si-ner.  le  vieux  barde,  x.mis 
ro-ardai.»  I.ien  dans  les  yeux,  vous  dira.  comiiK' 
à  M.  (I    ...  \iHcmarfjuo  :  u  D'ahoid.  «juand  ou 
V(  ul  pr  -ndre  le  Imuvrcuil.  il  ne  laul  pas  l'ella- 
rouclier:  s'il  enlend  silller  lliommc.  il  ne  sillle 
I)lus.    il    s'envole.    Mainlenant.  je   vais  vous 
«lire  pounpioi  il  y  a  des  chansons  «pi'on  n'osait 
pas  trop  vous  chauler  :  c'est  «pie  plusieurs  ont 
une  verlu.  voyez-   ous  :  le  san-  l.out.  la  main 
Ircmhie  cl  les  fusils  frémissent  deux  mêmes, 
rien  «ju'à  les  entendre:  plusieurs  conlienncnî 
ck's  mois  cl  des  noms  «pji  ont  la  propriété  de 
niellre  l'ccumc  de  la  ra-c  à  la  bouche  des  cnne- 
mis  des  chrélicns  et  de  faire  éclalcr  leurs  veines  : 
(piand  nous  les  chantions  en  marchant  contre 
les  lUeus.  nous  voyions  qu'ils  les  faisaient  frin- 
guer  comme  de  jeunes  chevaux  qui  ont  hu  du 
vm  de  feu  mrlé  à  de  la  poudre  à  canon  ;  quand 
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nous  1rs  «liiiisions.  h  nuit,  anlom  du  liii  de 
liiviic.  dans  i|U(>|(|U(>  cour  do  inunnir  inrcndii 
|>nr  les  ripultlicidns.  nous  .'ulcndion-.  >tii 
cioiiie/  pas?  n(»us  cnicrulions  nos  fusils. 
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(caux  (Icrncro  nous,  sa^ilor  d'cuxinrrnos  cl 
niuirnuicr.  cotnnir  s'ils  ou-scnl  rit'  impalicnlrs 
de  icsicr  au  rrpo^;  (|uand  :U)us  npproniorrs  oos 
ilianis  à  nos  cnranls,  le  soir,  aux  Ncilli'cs.  pom- 
leur  donner  du  e.eur,  les  lîleus  avaient  veut  de 
h   ehosc,   russrnt-ils  ôU''  à    vinu't  lieuos.  et  ils 
allaient  hien   vite  en  infociner  le   district.    Le 
district,  (pii  tiosait  |)as  s'aventurer  la  rniil  dans 
nos  clieuiins  de  traverse,   ctjvovait  (pichpi'un 
pour   écouler  ce    (pie    nous    clianlions.    Oui- 
conipie.  alors,  oui  été  dehors,  aux  af,Miels.  au- 
rait vu  l'esjjion  enlrer  dans  la  cour  à  pas  de 
loup  et  venir  coller  son  oreille  au  trou  de  la 
porto  ou  aux  fentes  de  la  fenêtre.  Ke  lendemain, 
dès  le  point  du  jour,  la  maison  ;'lail  cernée  par 
les   soldais,    el    tous    les   liahilants.    hommes, 
femmes,  enfants  el  vieillards,  emmenés  en  ville 
pour  cire  guillolinés.  » 

Le  r>relon  pourrait  èlre  mis  eu  parallMe  avec 
le  sauvai^e.  Tandis  (pic  celui-ci  fuit  la  ci\ilisa- 
lion,  l'autre  la  sid)it.  Sous  une  écorce  dure  el 
somhrc.  lo  r.retoii  cache  une  àmc  jeune  cl 
honne:  le  sauvage  montre  une  âme  vieille  el 
cruelle  sous  une  enveloj)pc  mince  cl  perméahie. 
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La  luavoure  du  prfrnier  esl  ('Icrncllc,  grave  (i 
inajcsliu'uso.  celle  du  second  est  passionrv'^-. 
livsl('ri(|iic  et  \arial)le;  il  y  a  dans  riinai:iiiiili.)  i 
hrelonne  aillant  de  poésie  et  de  irves  (pic  ili- 
cond)inai>ons  astucieuses  el  <';•  Ikisscs  convoi- 
tises chez  le  sauvage,  (le  _-ii,  <  i..-,'  !,  lînlon, 
esl  soumission  el  lidélité,  ".l'peîic  !  /  le  sati 
vagc  résignation  el  anioui  !  .<  iî'^lo.i,  (pii  ,.-| 
religieux,  est  capable  des  plus  gianos  dévoue- 
ments: le  sauvage  est  ca[)ahle  dhéroïsme  el  de 
sacnlice,  par  éducation.  La  sup<>rl)r.  les  grande- 
déterminations  el  les  grands  moyens  découlent 
chez  le  iîrelon  de  son  amitié  ou  de  sa  svmna- 
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Une.  mais  n  en  dépendent  pas;  -hcz  le  sauvai:r 
on  trouve,  dans  les  circonstances  graves  et  dif- 
(iciles,  une  conduite  diiigée  par  le  cvnisme  et 
la  haine.  Les  lîretons  sont  enlélés  et  ils  ont 
horreur  de  l'innoxalion  ;  mais  le  peau  rou::c 
n'ose  pas  se  croire  aussi  puissant  (pie  le  hianc. 
encore  (pj'il  trouve  ridicules  les  nueurs  el  la 
conduite  de  ce  dernier. 

Les  lîrclons  qui  sont  dans  les  petites  villes 
ou  les  villages  passent  leurs  dimanches  allal)lés 
à  l'aubergeet  jouent  au  7'/-o/.s--.SV/>/on  au  l\ilt'l: 
ceux  du  pavs  gallo  sont,  dit-on,  peu  prohcs  en 
ailaires  :  ils  sont  d'ailleurs  conlinuellement  en 
chicane.  Ouehprun  cpii  m'écrivait  son  senti- 
ment sur  les  (Jallos  me  disait  :  «  Leurs  vertus  : 
je  n'en  connais  [)as  de   remarquables.    Leurs 
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(If'hnls  :  i\roi:ii<,'s,  niciilems.  Nolciir-.  ,  \\<. 
vont  à  lii  messe  pour  se  (lis|i;iii(\  pour  ne  j);is 
C'iro  sigri;ili's  ;i  lu  ic'prohalion  puhlicpu;  cl  pour 
se  hallic. 

Jo  n'ai  |)as  passé  par  collo  colonie  élran-e  des 
(îallos:  jo  lions  ces  (piihpics  i(Misei^neiuenls 
d'un  ancien  ju-^'c  de  paix  du  j)avs.  Il  paraît.  <ii 
outre,  (pie  ees  irens-là  sont  iris  couraj.M'u\  et 
(|u'à  Tapproelie  de  leur  inorl  ils  voient  sans 
ell'roi  allumer  des  cicr::es  ol  léciter  di-s  prières 
auj)rès  d'eux.  Ceci  est  d'ailleurs  le  cas  poui- 
lou.s  les  r>relons.  Ils  ne  se  soiicienl  Luère  d'aiiu' 
liorer  leurs  conditions  :  \u  (jue  leurs  pères  ont 
vécu  ainsi,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  clierclier  à 
laire  mieux  (jucux. 

Il  arrive  souvent  (prune  jeune  (iallo  con- 
sciencieuse ira  dans  une  ville  amasser  (piehjwcs 
sous  pour  revenir  ensuite,  à  ITilic  de  (juaranle 
ans,  se  rnariei"  avec  un  jeune  liornin'-:  la  race 
est  prolili(pje,  m;us  [)eu  soiirncuse  i\c<  eidauls. 
Le  j)ays  -allô  est  liorni'  par  l'onliw.  Iledon. 
\annes.  Montfortct  Loudéac. 
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11   y    a   une  chose  (pn,   en    î'rance.  a   tou- 
jours fuit  ludmiralion  des  (^'Irangers  :  c'est  ce 
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(ju  on  a|)|)oI;iil  îuificfois  I.i  police  des  ma>urs. 
Quand  les  Coites  \inrent  de  l'île  de  (iwion 
ou   d'Mwion.   aujoti.d'hui   Alhion.  ils  nppor- 
lèrent  la  rciiijion  de  l' Hermès  musicien,  poète, 
prophète  cl  pivtrc:  ce  caractère  de  douceur  et 
tic  charité  (pie  possède  le  peuple  de  lîrela<rnc 
s'est  inliltré  dans  l'esprit  gaulois  et  a  l'ail  de  la 
nation  française  le  peuple  de  la  politesse  et  des 
honnes   manières.   Ce   ne  sont   pas  ces  helles 
manières  et  celte  politesse  froide  des  pays  du 
.\ord.  il  y  a  une  sorte  d'esprit  de  charité,  (pii 
est  dans  le  tempérament  même  du   Français, 
tandis  (pie  dans  la  société  d'Amérique  ou  d'Al- 
lemagne on  trouve  plus  d'alleterie  et  de  gentil- 
lesse extérieure.  L'assistance  désintéressée  et  le 
dévouement  sont  plus   francs  et  plus  sympa- 
Ihupies  en   France  qu'ailleurs  :  la  générosité, 
connue  la  lihéralité.  tient  plus  de  l'éducation 
morale  que  de  la  culture  p-lilicielle.  Les  mis- 
sions comme  les  croisad,  produit  des  héros 
et  des  initiateurs  admire;      .aversellement.  Le 
seul  grand  fait  de  la  chrislianisation  totale  de  la 
France  prouve  combien  était  naturelle  chez  les 
(Jaulois  l'impulsion  du  bien.  Qu'on  se  rappelle 
les   combats   extraordinaires   engagés    ])ar   les 
armées  françaises  pour  la  liberté  des  peuples 
étrangers,  et  à  l'heure  qu'il  est  rien  n'est  plus 
éloquent  que  celte  espèce  de  culte  qu'on  répand 
en  France  pour  le  hicn  de  l'/iumanilé.  Tandis 
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que  les  nicos  du  Nord  prodamorit  hrulali'inctil 
(juc  la  force  prinu'  le  droit  el  (juc  l' Anu'lctcrrc 
de  nièuic  (jue  li-s  Kluls-l  iiis.  lullc  plus  (jiic  ja- 
mais pour  la  vie,  la  France  prrclic  la  religion  de 
riiuMiariilé  el  la  concorde  entre  les  hoiinnes'. 

On  sent  cpie  ce  caraetrre  apostolique  rt 
souverainement  clurlieM  du  j)eiiple  IVanrais 
soullVe  d'avoir  à  vivre  à  cù[('  d'hommes  insa- 
llaMes  et  eupi(l(>s  :  les  nomineuses  (!Xj)ositioiis 
universelles,  (pii  sont  l'aur.e  de  propa;:ande  la 
plus  convenable  à  la  diversité  des  icoùls  et  des 
religions,  ne  sont  entreprises  nulle  j)art  dans  le 
monde  avec  plus  de  lervcur  el  de  persistance 
(pi'en  l'ranee. 

Depuis  (pielipies  années,  un  nouveau  parti 
polilicpie,  justement  alarmé  des  dangers  dune 
politique  plus  intelleeluelle  (prinlelligentf  . 
s'est  l'orme  dans  le  hut  de  signaler  au  pa\s  le 
danger  (pi'il  y  a  à  trop  se  (îer  aux  Nomuîs  dis- 
positions des  sociétés  actuelles:  c'était  la  recon- 
naissance,   hélas  !   inévitable,  de  la   vérité   du 


1^ 


1^^ 


I.   C.'v^l  (  (•   (jiip  rol'oiiiiiiil    M.  Silii:ii|.r    ,|.in<   >un    Ml:i>  i|.- 

(ii'n2T;i|i|lic    lllodlTIIC    :     ..    Diltl-i    fc    (iolll.l  illi'    ciniilr    (  |i  <    lliUr, 

|icilili(|iir-  ci  |;i  lli.'iiric  (li>  lu  M.cirl(')  li>  r.Mc  ili-  l;i  l'r.iiM  r  a  .t.- 
^rariil.  cl  le  n  "-le  du  iiimidc  lui  i'-.t  nil(\,dil.-.  Nul  |iiiii)li'  in.- 
dcriic  110  s'i'-t  ciiniiiic  cllr  |irr()Cni|M''  d.-  lila  ri.'-,  d'ImiiMiiil.' 
ou  de  ju-<liiM;.  Miiis  ;i  cùtc'  de  ccn  |innr,ii|i, liions  t'iivi'r-, 
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j)roverl)e  qui  dit  ,ji,(.  j,an,n  A-.v  /o///y.v  ///;„/ 
/i"r/rr.  Aux  liro-rcssislosqui  jm-chonl  rurii(.i,. 
la  paiv.  cl  (jui  iTcl.uncnl  1;»  (l('moIilion  niri,,.- 
(les  rronli(i(>s  inlernalionalcs,  les  nu!ionaIisli'> 
iéj)on(lenl  :  «  Soyons  sur  nos  gardes!  Les 
liomuics  ne  veulent  pas  nous  comprendre.  » 

En  France,   cpjand  l'étranger  deinande   liM 
renseigncnienl  et  qu'aussitôt   il   voit    tout   un 
essaim  d'hommes  se  presser  h  la  reclierclie  d,- 
en  qui  peut  lui  (aire  plaisir,  il  reste  conl^judu. 
Au  Canada,    (piand  les  Ciuiadicns  —  cpd  ,,i,| 
lierité  de  cet  esprit  de  l)on  voisinage  et  de  clia- 
iitô  —  voient  ridiculiser  leurs  vertus  par  dvs 
voisins  plus  prafi(pies.  ils  se  dégoûtent  de  la 
clianlé  et  de  la  générosité  envers  les  autres  et 
ils  deviennent  rudes  et  égoï.stes.  souvent  indé- 
licats et  sans  comj)laisancc.  C'est  jwunjuoi  les 
i'rançais  ont  parfois  tellement  d'hésitation  et 
de  pcino   à  nous  reeoimaîtrc.    Nous  sid)issons 
une  iniluence  lâcheuse.   Oue  de  fois  n'avons- 
nous  ])as  vu  des  Canadiens  proclamer  ouverte- 
ment leur  préférence  pour  l'éducation  hrutale 
et  arriérée  de  l'égoïsme  et  rejeter  comme  ina- 
daptable aux  temps  nouveaux  et  aux  peuples 
d'Amérique  l'éducation    morale   latine.    Deux 
mots   d'explication    su  (liront    :    la   population 
française  du   Canada  était   ruinée,    pauvre   cl 
])resque  sans  espoir  de  relèvement,  le  jour  où 
Louis  \  V  a  rédé  le  Canada  à  rAnLiclerre:  elle 
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(l('\inl  coinmcix'anle,  Iravaillcusc  ot  ('coiioiuo. 
iMiis  tnnl.  cllo  s'a[)rr(;iit  (juc  pour  !('iissir  il 
l'iillail  --voir  h  t('ni|u'ramcnl  di'  ses  in.illrc»;  :  flic 
voiilail  sa  j)arl  des  ricliesscs  iialiircllcs  du  |)avs 
et  c'io  \isait  à  I  ('ira lit t'  avec  ses  voisins  ai)t,dais. 
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iiifrue  anglaise,  et  en  aecpiéranl  la 
H'IenfH'  du  coinnuTcc.  elle  se  lit  du  nirnie  coup 
une  conscience  nou\el!e  dénu<'e  «le  soiî  origi- 
nalili'  n;itive.  L'iiahiluilt;  de  la  soumission  et 
de  1  inlVuloiilc  tnalérielle  la  ii"^<Mi>il)l(ineMt 
convertie  au  prestige  de  I  ;*nic  anglo-saxoiMi(>. 
il  ne  faut  [>as  ou!)licr  <pic  les  ellbrts  les  plus 
conslauls  et  les  iniiMix  cond)inésde  nos  niaitirs 
ont  été  (le  clicrclier  à  nous  inoculer  une  cons- 
cience i(len!i(|ue  à  la  leur  :  en  un  mol.  ils  ont 
clu  elle,  el  ils  y  prélendenl  encore  aujourdliui. 
l'anuliUcalion  des  (Janadiens.  VA  luallieureuse- 
nient  les  Canadiens  ont  cru  et  croient  eru-ore 
beaucoup  trop  à  la  puissance  du  lenipéraïucnl 
et  de  res[)rit  anglais.  IMusicurs  écrivains  el 
tout  le  clcriré  en  "éni'ral  reclierclienl  ardeni- 
ment  à  ressaisir  dans  l'éducation  el  riustiucliou 
celte  conscience  purement  fraïK-aise.  (pii  a  ré- 
pandu dans  ri']urope  et  en  <_)rienl  celle  espèce 
de  cullc  du  Français,  (jui  a  aidé  puissamment 
au  développement  el  à  l'expansion  de  la  civili- 
sation par  1 V,  prit  cl  par  le  cceur. 

Mais  dès  les  débuts  el  encore  aujoiud'hui.  le 
clergé  canadien,  de  concert  avec  uo    chcrs  na- 
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turcls,  nous  a  conslammcnl  Insudlé  ro,siK'.,ai.co 
ot  c  csl  -rAco  au  cicrgc'  si  nous  avons  snivécn 
L  (Urangor.   disais-jo  donc.  -  l'éJran^'or  ,lu 
i>ord   ou  d'Amérique,   -    no   peut  pas' com- 
prendre (ju  un  homme  puisse  volonlairenu-n' 
s  abaisser  au   point   de  servir  ses  semMahlos 
gui  n  a  pas  entendu  les  appréciations  d'nn  An- 
glais sur  la  minutie  et  la  (lélie;,tesse  avee  les- 
quelles les  Français  procèdent  dans  tous  leurs 
rapjîorts  sociaux?  S/nj>hf:  s/upi,/ .'  disent-ils  en 
se  drapant  dans  une  morgue  indignée  et  dédai- 
gneuse. Ils  ne  conçoivent  pas  que  les  l.on.mes 
puissent  se  rendre  gratuitement  de  lions  oHices  • 
même  leurs  missionnaires  ne  .se  tiennent  .••  leur 
poste  que  jusqu'au  jour  où  le  traitement  n'est 
plus  suOisant.  Kt  il  est  cependant  des  jingoïstcs 
qui  proclament  avec  assurance  que  lAngleterre 
est  à  la  léte  de  la  civilisation  :  pour  certains 
cl  entre  eux,  le  commerce  et  lau-tnentation  des 
recettes  sont  la  vraie  civilisation,  l'unique    la 
lumineuse,  et.  par  conséquent,  les  esprits  les 
mieux  conditionnés  pour  les  opérations  finan- 
cières sont  incontestablement  les  esprits  supé- 
rieurs'. Ils  ne  se  désintéressent  cependant  pas 


•  V  .onso.llor  snr  ce  suj.l  la  U.Unc  .r.M.  Ii^re  r,V..„l  i,.- 
]^uL:.-  "'''''TT'y  ''''  "''"''''■  (^'""-'-IcanUalion  .le 
Mcn.  „.  >fo..vhnn  ho,,s,.  ^v,rfoik  i^ircvl.  I.on.io.,.  W.  C 
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de  'i  scioiice:  au  oonlriiirc.  l' Aii-Iclnrc  ;i  de 
V('rilal)It's  savants  cl  de  prorond.^  |miis("ims; 
mais,  en  Anglctorrc,  les  inl('ll('clii(l>  nCx.ioc  ni 
pas  d'iidluoncc  sur  la  {joliliijuc.  \'.u  l-niruc 
c'est  dillercnt. 
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On  no  saurait  se  con>aincre  clicz  nous  (|ii(> 
l'Angleterre  chorclio  avant  t(  ul  le  rè^ne  de  I.i 
charité.  pius(|uo.  encore  aujourdlini.  elle  ux- 
des  moyens  !"s  plus  violents  et  les  |)lus  injustes 
pour  enra\er  le  léveloppement  de  notre  race 
dans  le  (ianada.  Il  est  vrai  (ju'on  pourrait  me 
répondre  en  invoquant  la  distinction  (|ue  j'ai 
L'te  tout  ù  riieurc  entre  les  divers  senlimenls 
nationaux  (jui  sont  comme  l'atmosplière  où  -il 
l'esprit  de  charité  (anthropophagie,  imj)éria- 
lisme.  nationalisme;.  I]n  tous  cas.  pounpnti 
chcrchc-t-elle  encore,  avec  une  persistance  aussi 
opiniâtre,  à  nous  anglifier  et  à  nous  protestan- 
liscr.^  Pourquoi  les  traités  sont-ils  j(»urnelle- 
ment  foulés  aux  pieds  dans  l'intention  de  nous 
annihiler,  au  Manitoha,  par  exemj)le,  oii  nous 
sommes  dépouillés  depuis  treize  ans  des  droits 
les  plus  ciiers,  garantis  pourtant  par  les  traités.* 
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Il  Hiil  poitio  (lo  liio  cncùio  îMijoiinrimi.  d 

nMc.suj.|.li,,,i,.  ;uI,(.ssr(.aMii..m"(Jo|;i|„,,MjIi,li 
rnmraise  (le  Maiiili,!,;,  au  jiiiiicc  n.Nal.  ,1,„.  ,. 
Ce  fiouMillcs.  au  cours  d,.  sa  viNito  ,"l„  Cariail... 
CCS  mois  roMij.lis  do  riu'laMcoli(|ue  ameiluu.r  : 
«  La  lilieilé  n'.sl  (|uun  vain  mol  si  |o„  ^e  cou 
lotiU'  de  rciicliàsscr  dans  (ics  adresses   rielic- 
nienl   enluminées:    elle     lennmde.    jM.iir   èliv 
leconde  e(  vraie,  de  sVpanouir  dans  les  inslilu- 
lions  |,ul,li,|ues  et  soeiales.  La  semence  en  axait 
clc  j.^lée.  il  V  a  frenle  ans.  dans  ees  jilaines  où 
I  KkIiso  eallioli(|ue.  depuis  un  sièele.  Iravaille 
w   rallermissemenl  du   rc-ne  l)rilanni(|ue.   (  )„ 
Ton  a  violemment  arrachée  par   une   loi   ,|ur 
réprouvenl  é-alemenl  !(>  lexlcde  la  eonsliluli..n 
el  les  dictées  de  noire  conscience.  Nous  n'avons 
plus  la   liberté  d'élever  nos  enCiuils  selon   Iiv. 
cnsei-nemenls  de  notre  é-lise.  Car  ce  n'est  nlu^^ 
avoir  la  liberté  <,u..  d'être  ohli^-s'  den  paver  la 
jouissance  par  un  surcroît  d'impôts.  \  oifà  nos 
griel's,  voilà  le  point  „oir  <pii  va  l'aire  lâche  sur 
le  riant  aspect  des  l'êtes  doi  ,  nous  allons  èlre 
les  témoins  émerveillés.  .  Cesl  au  nom  de  la 
hherté,  de  la  constitution  et  du  droit  naturel, 
que  nous  réclamons...  Nous  sommes  au  déhut 
d'un  règne.  Jadis  les  rois,  moulant  sur  le  troue 
exerçaient  leur  clémence  à  Téirard  de  leurs  en- 
nemis et  des  criminels.  Ces  temps  sont  passés. 
iMais  ne  pourrait-on  pas  les  faire  revivre  po,,,- 
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^i  jnsIcnuMil  lout'r  par  Nolio  All('s^('  roNalf.  cl 
(h'jà  sccllc'c  (lo  noli'o  san;.'.  se  srnlirail  alors 
ii'c()njju'n>i('('  |)arc('l  acli' ticî  liaulc  l)i('n\rillan(  r. 
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Inensc  iceonnaissanec  à  1  éuard  d  lidonanl  \  Il 
cl  de  son  illuslrc  lils,  le  dtic  d'York  cl  de  (loi- 
iionaillcs.  a  (|iii  nous  souliailons.  ain>i  (|n  à  ^a 
1res  gracieuse  épc^use,  Ions  les  liordicnrs  '.    > 

On  ne  rcelaine  ici  <jne  lo  droil  d  a\(.ir  nos 
écoles  callioli(jnes  cl  franvaises.  droil  (|ni  ..  ('•1»' 
violé  en  i!^!)<):  mais  il  no  laul  pas  ouhlicr  (|iie 
les  Canadiens  do  Manii...)a  a\aicnl  <Ue  dans  la 
même  année,  par  une  anlrc  loi.  dé'ponilli'>  du 
droil  —  donl  ils  jouissaienl  éi;alemcnl  de  |iar 
lu  conslilulion  —  de  l'usaue  olliciel  do  leur 
langue,  cl  (jue,  j)référant  rcvendiipicr  avant 
loul  lo  dioil  à  leurs  écoles,  ils  avaicnl  fait  lo 
saciifico  douhlior  l'aulro.  Tous  les  deuv  sont 
restés  foulés  aux  pieds. 

Nous  no  sommes  plus  cilcj^ens  français,  il 
est  vrai,  mais  nous  appartenons  encore  à  la 
famille  française,  cl  rien  no  serait  mieux  ac- 
cueilli chc/  nous  (|u"une  intervonlion  de  la 
mère-patrie  pour  demander  à  rAnglelerre  le 
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rosprcl  (les  tniilrs  (lu'cllc  si<.'n:i  avec  l.i  l-'iancr 
un  inomciil  (le  la  cession  du  Canada.  (  )n  v  wr 
rail,  en  l'enillelanl  ces  \ien\  docnnients,  (jiir 
r Angleterre  s'enfia-.'eail  îi  nous  laisser  nalrr 
Ifinifiir,  nos  lns/iliilii,iis  rf  nos  /ois.  A  (pioi  servent 
les  traités ;'  Il  v  a  liien  longtemps  (jne  cet  enira- 
gement  fui  |)ris,  et  les  droits  (pioi  ont  été  créés 
en  i-{\'A  sont  déjà  bien  \ienx.  mais  ils  nou> 
sont  dautant  plus  j)récicux  (pie  c'était  là  tout 
riiérituge  (pic  nous  laissait  la  l'rancc  en  n(Mi- 
abandonnant. 

Justice,  o  prince!  Iiende/r.ous  ces  droits  à 
la  viede  raniillecjue  nous  nous  aviez  garantis,  el 
nous  tâcherons  d'oublier...  Soyez  buinain  !  cl 
vous  n'aurez  j)as  dans  l'avenir,  comme  |)ar  le 
j)assé.  de  plus  loyaux  sujets  (pie  les  Canadiens. 
N  y  at-d  pas  une  loi  écrite  et  conseryée  dans 
l'abbaye  de  Westminster  proclamant  (pie  le 
temps  n'ellace  jamais  les  droits  du  roi  :  .\nllinn 
li-m/Ki.s  ort-nn-il  vctji?  Nous  réclamons,  nous  le 
peuple.  ;  les  humbles  serviteurs  de  Sa  Ma- 

jesté, nous  (jui  avons  plus  d'une  fois  versé 
notre  sang  pour  le  royaume  d'Angleterre  — 
que  dis-je?...  nous((jue  le  lecteur  me  pardonne 
ce  honteux  aveu),  —  nous  (pii  condjatlions  el 
(jui  mourrions  aveuglément  encore  hier  sous 
les  ordres  de  Kilchener.  nous  réclamons  l'ap- 
plication de  cette  loi  pour  nous  comme  pour 
le  roi,  nous  réclamons  le  droit  de  dire  en  fran- 
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(jus:  Dieu  et  iiioii  droit!  Nous  raccoidcrc/- 
voiis.  ô  prince?  Nolro  oiiloiiriii;!'  iimrtnurc 
conlrc  nous:  n't'cniiU'/,  pas  leurs  eonseiUÎ 
Noms  savons  liïen  (pie  le  roi  ne  peiii  errer.  //"• 
l,liii/  (■".'/  <lo  iio  ii'r>>ii;/  :  ne  laiss»-/.  done  pas  plu-; 
lonirlerups.  dans  ce  siècle  oii  l.i  luniicre  esl  si 
\i\e,  siil)si>ler  une  laclie  au>si  lionlens(>  snr  le 
i)lason  (h*  votre  empire,  à  la  \  ne  de  lliunianilé 
(|ul  dcN  lent  cliaritalde  cl  généreuse  et  <pii 
bientôt,  quand  vous  en  aurez,  doinié  l'exemple. 
ne  cherchera  cpie  la  justice  et  la  paix.  Doime/- 
nous  au  Maiiitoha.au  Nord-Ouest,  au  Nouveaii- 
hrunswiclv,  dans  Ontario,  les  droits  cpie  nous 
avons  cl  «pi'il  nous  faudra  eorupiérir  un  jour  ou 
l'autre,  parce  (pie  ce  sont  des  droits  vitaux. 

A  celle  condition-là.  nous  tâcherons  d  ou- 
blier la  déporlaliop  (pie  nous  avons  soull'erleau 
x\  Ml"  si('clc,  nous  lâcherons  de  ne  plus  peiiseï 
à  ceux  (p  vous  ave/  pendus  en  iS.ly,  ni  aux 
villages  (pic  vous  avez  ra>és  pour  nous  puiur 
de  notre  élourderie  ;  nous  otd)lierons  s'il  ol 
possible  (|u'un  de  vos  gouverneurs  en  Acadie  a 
paye,  durant  des  mois  entiers,  jus(prà  ciiK) 
cents  francs  le  scalpe  de  nos  pères  traipi  .^  dans 
les  bois  comme  les  ours  cl  les  chacals  de  nos 
savanes  '.  Oui,  sire.  [)ivlez  une  oreille  de  misé- 
ricorde à  ceux  (jui  (icclaiiifnl  bi  rcnuc  <lc  Leurs 


riii 


<  I 


lÉÊ 


àt.-m  .^.      A 


-t' 


!l    I 

f 


J.X) 


VO^A.iK     I.'ln     OAXADIKN      fRANÇAIl 


.t//rsw.v  //ov„A..s  et  ,,„i  xoiis  pn-scnlcnl  riior,,. 
»ii;i,^(>  ,/r  h'iir  jnir.  ,/r  /,.,„■  rrsjirrf  ri  ,lr  /rnr 
'/rrnnrinrni.  .1  i  ,„,lc/.|,.s  en  p(.s.s...s^i«,n  i\v  .;.• 
<l'»ii(  on  les  a  injuslomt'iif  (Irpowillrs. 

\<)ii:.  ce  (|iii  sr  passe  «laris  eelle  immense  .  1 
Im'IIc  ecloi.ie  (|(.  r.A.i-leleno.  A  Jonfes  |,  . 
•  •lapes  (le  ia  promenade  t  on  aie  en  terre  earia- 
«li'-nn.-  un  représenlani  du 'peuple  eanadien  se 
pn'siMilail  dexanl  Leurs  Alle.ses  pour  déposer 
•''  l<''irs  pieds  des  n..urs.  des  homma-fs  el  des 
ri'elaniations, 

Nous  connaissons  trop  hicn  le  passé,  hélas! 
j.our  songer  à  espérer  la  justice  aujourd'hui... 
<  ''en  csl  fini  .le  nos  écoles  el  de  noire  langue  au 
Manilohaelau  N'ord-Ouosl  '  11  laudra  allcndre 
que  la  population  française  s(»it  assez  forte  pour 
se  les  donner:  ce  (jui  sera  dans  quchpies  an- 
nées. 


m. 


Si  les  Français  (|ui  songent  à  (piitler  la  France 
dnigeaient  leuis  pas  xers  les  fertiles  plaines  de 
ouest  canadien,  où  le  sol  ne  coûte  rien  cl  où  le 
hlé  pousse  si  aljondaminent.  coud)ien  nous  se- 
rions heureux  de  Icb  recevoir  et  de  leur  aider  à 
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se  crc'rr  iiu  (lftrn;iiuo  sur  ims  Icru-*  :  noire  popii- 
l.tfion  iiiiL'rnt*nl;iiil.  noiiN  ri-i'H-ruli  ion-  l,i  >ii 
nrémnlic  (|U0  lions  .i\(tii>  |>riiliic  «n  i  yd.l.  fl 
|'(»n  iilroiixciait  hicii  \  \U'  (l;m^  m»  i  iclics  f| 
iiimir  st's  |vi;iiii('s  cl  siii-  I.  >  Imi  .U  ('rirli.iiilnii  s 
(le  nos  ii\ltrrs  lo  idiiis  Ihiiii-ux  t!t   l.i  piliic. 

J'ai  VII  dans  le  Maiiiloha  um  <!<•  •  c-  |iflils 
villiij:('s  loiil  iioiils  siliirs  ni  plein  dix  ri.  c  e-l- 
à-dirc  dans  la  piaiiir  une  :  i  <'sl  le  \ii!ai:r  de 
i'annvsielle.  ((Uiipost'  en  LTiinde  pailie  de 
jeunes  ("(dons  veiianl  de  l'ianee  direelemenl . 
On  a  tlexi'  sur  une  liante  sièle.  en  l'aie  de 
l't'ulisf*    paroissiale,    le   Im^le   de   la   dis«.inL.Mn  e 

rundiilriee   de  celle  colonie,   M {•'annv  Hixe-, 

ciiliilessc  d'Alhnl't'ra.  Le  clieiniii  de  Icr  (pii.  il  \ 
a  une  dou/aine  d'années,  passait  diins  la  juaiiie 
iiilial>il('e.  s'arrcle  aiij  nid'lini  à  l'aniiN  >lelle  cl 
contiiliue  largenienl  à  la  |)rospérilé  el  au  de\e- 
loppeiiu  lit  de  ce  iioNaii  l'iançais  lies  iinpoi  iant 
dans  la  province  de  Maniloha.  Il  y  a  place  j>niir 
dc^  millier-  de  xillaues  send)laldes  au  (ianada. 
et  (juand  un  riche  et  L-é-m'ieux  l'rançais  ira 
fonder  une  c(donie  el  occuper  du  lenain  pour 
l'cxlcnsion  de  la  civilisation  cl  tle  la  pensée 
française,  il  sera  reçu  ;i  liras  ou\(rl>!  (  .eux-la 
(pii  veulent  nous  comprendre  el  (pu,  ensuite, 
suivent  les  mouvcnienls  de  leur  conscience, 
font  (cuvre  de  patriote  el  d'apôlre  en  venant 
chez  nous  avec  jMtidcnir  et  gu](jt  r  par  Je  h'M!-- 
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conseils,  sans  compter  cju'ils  y  Irouvont  [un- 
jours  des  a  va  ri  luges  malc'riels  Inespùn-s. 

Je  crois  que  si  le  prince  de  Monaco  vendait 
sa  principauté,  il  en  aurait  assez  d'argent  pour 
s  acheter  un  empire  au  Canada. 

Quand  on  songe  ,,ue  dans  un  pays  (p,i  o^l 
grand  comme  toute  H'hirope  il  n\\  enoo.v 
que  cinq  millions  d'iiahitants,  on\-onipren.l 
sans  peine  pourquoi  le  gouvernement  canadien 
donne  gratuitement  un  terrain  de  soixante- 
quatre  hectares  à  tout  nouveau  colon  et  à  chaciue 
iils  de  colon. 

Comhien  y  a-t-il  d'hommes  en  France  (,ui 
ne  savent  comment  sy  prendre  pour  accomplir 
une  action  éclatante  et  honne  avec  leur  fortune  ' 
11  n  y  a  pas  de  plus  heau  champ  ouvert  à  leur 
^ele   et  a   leur   initiative.    Et  je    m'empresse 
d  ajouter  qu'il  n'est  pas  du  tout  nécessaire  de 
donner  de  l'argent  :  il  sufïit  d'en  placer      L'ar- 
gent d  Angleterre  alllue  en  Canada:  pourquoi 
les  hnanciers  français  ne  se  porteraient-ils  pas 
dans  ces  champs  féconds  et  progressifs.^  Tontes 
les  entreprises  franvaises  quej'ai  vues  s'installer 
chez  nous  y  ont  fait  de  superhes  affaires:  il  y 
aurait  encore  des  milliers  de  kilomMics  de  che- 
min de  1er  à  construire  et  des  milliers  de  terrains 
miniers  à  exploiter,  sans  compter  les  inépui- 
sahles  loréts  dont  la  plus  gronde,  qui  est  située 
au  nord  de  Quéhec,  a  mille  sept  cents  kilomètres 
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(le  longueur  sur  une  largeur  de  trois  cents  à  six 
cents  kilomètres.  Je  ne  parle  |)as  des  eentain(>s 
d'industries  <ju'il  \  aurait  encore  à  élahlir  elic/ 
nous,  ni  des  l)an(jues  françaises  (jui  pourraient 
aussi  bien  (jue  celles  ([ui  sont  montées  par  les 
financiers  de  Londres  rapporter  une  moyenne 
de  neuf  ou  dix  pour  cent  sur  le  j)etil  escompte'. 
Je  raconte  ici  les  impressions (pi'un (Canadien 
a  éprouvées  en  France  ;  et  si  parfois  les  rt-llexions 
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mon  voyage,  c'est  (pie  logiipienient  et  sans 
artifice  la  considération  de  l'état  social,  ou  in- 
dustriel, ou  autre,  en  France  m'a  souvent  sug- 
géré des  pensées  bonnes  à  exprimer. 

C'est  par  une  croisade  paciil(pie.  par  une 
invasion  constitutionnelle  d'hommes  et  de  capi- 
taux, (juc  la  moitié  de  rAméri([ue  redeviendra 
française  et  autonome.  La  France  n'y  perdrait 
sûrement  pas  à  voir  sortir  du  tombeau  le  cadavre 
qu'on  a  enseveli  en  lyO.'J  :  je  veux  dire  la  \o//- 
vclle  Fi'dDCi'. 


I.  A  >it;n.ilcr  "  l,a  (^aiiinliciiiie  ",  iisvoriiilioii  |iôiir  faxoriM  r 
lo  (lrv(lo|p|)i'mciil  fl  rc'itten>ii>n  des  relations  ciilre  la  l'raïui' 
cl  l(!  (laiiada  (Si.  In)iilevaril  du  M<iiit|Mriiassc'). 
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M(.rl:ii\:   ctiiMiif   rrr,ii.;;,i-f.  Kilur.iliuii    rr;iiM;,ii-^<' ;   |irrp;ira- 

lion  à  lu  \u-.  -  ('.oiiiiiKTif  Mim'ii  ;iiii.  —  lm|iri'^«iMii^  il  un 
anuTitMiri  à  l'.ni-.  —  ('.(p|iilitioii>  dillVri  tih».  —  (.nlliin-. 
,1,.  M..rl.,i\;  ls"|'.!"-  'il'  fiMii-N..;!!.  —  M(-se.  —  VtM.ii.-''  U 
(  >iiim|ii  r  a\<c  (l«  ii\   Hrd'itiiir- ;   |>,in!Mii. 
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Xous  arrivAmcs  à  Morlaix  aprrs  avoir  passt' 
par  Lannion,  pclito  ville  (rcnviroii  sept  millo 
liahiliinls. 

Morlaix  csl  une  vieille  ville  de  vin-l  mille 
habilanls,  située  à  onze  kilomètres  de  la  mer,  an 
conllneiil  des  rivières  Jarlo  et  Kcneiit  :  les  armes 
de  Morlaix  sont  :  d'azur  <iu  navire  rfjiiipr  d'or 
(ivcc  voiles  éployêes  (l'henninc.  l  ne  grande  partie 
de  ses  rues  sont  des  (juais,  des  escaliers  et  des 
venelles;  cette  ville  est  resserrée  entre  les  col- 
lines qui  l)ordent  les  deux  cotés  du  port,  et  cette 
disposition  bizarre  et  piltorescpie  donne  à  la 
cite  un  caractère  de  prudence  et  de  retraite  (pii 
su'Tizère  le  souvenir  des  luttes  d'autrefois.  C'est 
un  lait  qu'on  observe  dans  tous  les  pays  et  cliez 
tous  les  peuples  que  les  villes  s'asseoient  en  gé- 
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niTal  ou  dans  les  plus  profonds  bassins  ou  s„,. 
los  caps  les  plus  élevés.  J.c  voisinage  ini,nédi;.( 
des  conirnodilés  nalureiles  du  pays  leis  (,ue  l.s 
cours  d'eau,    la  péclic,    les   Ibréls,    sont  d.s 
choses  que  riiominc  recherche   loul  d-ahoid 
après  l'abri  contre  les  invasions.  Quand  Chani- 
plain  fonda  Québec,  il  entrevit  sans  doute  «uiM 
y  aurait  là  un  secon.l  (iibralfar  dont  liniposa,.!,. 
masse  de  roc.  située  à  l'entrée  iUi  lleuve.  co,,,- 
rnandera.t   tout   le    pays.    Maisonneuvc   fonda 
Montréal  sur  une  île.  au  pied  de  la  montagne 
cgalemenl.  po,H-  se  protéger  conire  les  deseenl.s 
secrètes  des  llottilles   iroquoises.  Celait  au^si 
un  excellent  port  de  mer.  En  France,  sauf  les 
châteaux  forts  et  les  places  fortes,  la  plupart  de. 
villes  sont  construites  dans  des  vallons. 

Au-dessus  du  port  on  a  construit  un  énorme 
pont  reliant  les  deux  rives  par  les  crêtes  élevées 
des  collines.  Ce  pont,  construit  comme  un  via- 
duc, est  tout  en  pierre:  il  esta  (iuatre-vingt-cin(, 
melres  au-dessus  des  quais:  il  a  deux  éla-es 
dont  le  premier  pour  les  piétons  et  l'autre  pour 
le  chemin  de  fer.  Entre  ses  deux  extrémités  il 
y  a  une  distance  de  deux  cent  quatre-vingt-cinri 
mètres.   Le  clocher  de  l'église   Saint-.Melaine 
parait  insignifiant  au-dessous  de  ce  pont  «-i-an- 
tesque:  j'ai  visité  celte  vieille  église  fondée  en 
1  loo;  j'y  suis  entré  avec  respect.  C'est  là  qu'au 

sortir  des  violentes  persécutions  des   /Vn-lais 
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un  grand  noml)re  d* Acadicns  sont  venus  plonror 
la  porte  de  leur  patrie  et  la  séparation  de  leurs 
frères  morts  ou  noyés.  Qui  sait?  il  est  peut-être 
des  miens  (pji  sont  venus  là  gémir  en  reposant 
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jirs   membres  l)royes  par  les  misères  inénar- 


rables de  la  déportation. 
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ni  V  admire  uc  curieuses  sahlicres  c 
fonts  ba[)tismaux  richement  sculptés. 

Ilien  n'est  agréable  ;i  voir  comme  les  versants 
des  collines (pii  bordent  les  deuv  rives  du  port; 
des  cliènes  géants,  des  pointes  de  granit  (pii 
surgissent  ça  et  là  au  milieu  des  fourrés  ép.-is 
qui  ilaïujuenl  les  collines  ainsi  (pie  des  basli  jns 
de  place  forte;  partout  dans  cet  amphithéâtre 
sont  nichées  de  jolies  maisons  en  bois  dont  les 
étages  sont  superposés  comme  des  blocs  dis- 
tincts dont  les  rebords,  reposant  sur  de  puis- 
santes solives  sculptées.  surj)Ioinbcnl  le  sol.  Ici, 
comme  à  Paramé  et  à  Saint-Malo,  viennent  tous 
les  ans  des  foules  d'étrangers. 

Morlaix  (mous  rehirns^  en  breton  /iidiiI  nui  le:) 
est  un  port  de  marée  dans  lequel  des  vaisseaux 
d'un  tonnage  de  quatre  cents  tonnes  peuvent 
mouiller  sur  les  deux  rives  du  port  en  face  des 
magasins  delà  ville.  Il  y  a  à  Morlaix  des  forges, 
des  fonderies,  des  brasseries  et  des  papeteries. 
On  exporte  beaucoup  à  l'étranger,  surtout  en 
Angleterre  :  ce  sont  surtout  des  produits  de  la 
ferme,  des  engrais  marins  et  du  poisson.  I.es 


Jii 


h 


«  ' 


u 


"^jtMé/iL.n^TJ^: 


J-  T^*  JMdi 


II! 


m 


1:  ^ 


a  38 


■f-'i 


J 


-.î-1 


ISmI^I^H  .                     .  'V^*-'iIT  ■fiT-^i-': 

VOVACF     h'uN     C\.\AI)IK.\      IflANCVIS 


nulenrs  de  la  phipart  dos  notices  ol  dos  morin- 
giapl.ios  de  Morlaix  avouent  i.-norcr  la  date  de 
la  fondation  de  colle  ville:  (jiioI,|i,es-nns  p.,'- 
londcnl  qu'un  disciple  de  Joseph  d  Arimatl  •(< 
Drennulus,    ,,ui    fut    le    premier    évrcpie    .|.. 
Tiéguior.    y   introduisit    dès    ;■,    h,    foi   din'- 
tienne.   Cette   ville  a   été  le    théâtre   dos    san- 
glantes querellos  anglo-françaises  :  elle  sVsl  dis. 
linguée  par  sa  fidélité  à  la  cause  do  Jeanne  do 
Pentlnèvre,   qui  par  son    rnaria-(î   porta  h  h 
famille  de  lilois  le  comté  de  Ponlhiovre.  J/his- 
tone   des   longues   rivalités   entre   les  ducs  o[ 
les  comtes  de   Bretagne  est  connue  de   Ions. 
Ils  gouvernaient  suivant  les  usages  rapporté^ 
d'outre-mer.    L'organisation    politifjue    de   la 
Bretagne    armoricaine    fut    i(lenti(|ue   à    collo 
des  Bretons  insulaires.  Au-dessotis  du  comte  ou 
/VV///A/.V  venait  le  mac/vern  dans  lequel  on  a  re- 
trouvé un  chef  de  clan  à  la  manière  des  temp. 
antiques,    une   façon  de   souverain    dans   un.' 
petite  peuplade.  Ce  maclyern  est  souvent  con- 
fondu avec  le  lyrrn  (tyrannus)  (pn  était  un  chef 
de/>/o/ioude  bourgade:  l'autorité  rnorale  du 
lyern  s  est  transmise  des  seigneurs  féodaux  aux 
chatelams  et  aux  maîtres  de  manoirs  jusqu'à 
nos   temps    modernes.    La   grande  révolution 
même  n'a  pas  supprimé  du  premier  coup  ces 
pnncli,i'.splelAs.  (V.  Grande  Encyclopédie.) 
En  io'2'2,  la  ville  ayant  été  mise  à  sac  par  les 
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Anglais  (|ui  fiirciil  |)nvs(|ue  imm»'ili;il(Mui-iil 
lalllés  en  pirccs  |)rcs  de  la  lonlainc  'Av  An^/hiis. 
ajouta  à  ses  arruoirios  pour  support  un  lion  et 
le  léopard  à  deux  tries  dAngleterre  avec  la  de- 
vise :  <(  S'ils  le  mordent,  mords-les.  -  (  !  est  à  la 
suite  de  ce  d('sa>li'e  cpie  François  l'  lit  eon 
struirc  le  foi't  du  Taureau  dans  une  jx-lite  lie  .1 
rentrée  de  la  rade. 


La  table  el  la  "bonne  chère  sont  e'iose-  !rrs 
iniporlanles  en  Kranec.  Uien  de  tel  lilli'ur-^.  l'ji 
Amérifjue  on  ne  eonnaîl  |)as  eei  iii  l  (pi  «m 
appelle  gaslroufnnicjue:  nous  avons  Lien  îles 
(iarganlua  mais  peu  de  herehoux.  Aussi,  les 
parfaits  cordons-hleus  vienruMit-ils  pi'esijue  tous 
de  France.  On  mange  à  meilleur  marelié  cpi  eu 
France,  d'abord  parce  que  les  élétuculs  prin- 
cipaux d'un  repas  coulent  moins  élu  r.  ensuite 
parce  qu'on  met  moins  d'art  dans  la  confection 
des  mets.  N'importe  cpii,  chez  nous,  peut  se 
vanter  d'être  bon  cuisinier  s'il  sait  faiie  un 
bifteck  ou  un  piiilil.iiKj.  Ici.  c'est  dllVérend, 
parce  qu'on  est  gourmet.  On  ne  se  conîenle  p;is 
de  deux  plais  ;  il  en  faut  au  moins  dix,  et  encore 
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CCS  dix  plais  —  fùt-cc  dans  la  pins  pclil,  au 
J)orgo  do  province  —  sonl-ils  choisis  .sur  un 
incnii  de  cinquante  plais  divers.  V  lahle.  on  csi 
comme  dans  une  soirée  de  sociclé;  on  par!.- 
avec  plus  de  plaisir,  on  badine,  on  se  dc'lasx.. 
les  caracl(Tes  se  polissent:  on  est  plein  de;;cn- 
tillessc  et  do  gourmandise  délicate. 

Nous  étions  arrivés:!  Morlai.x  un  samedi  soir. 
ct(pjel(pi'un  nous  ayant  recommandé  l'auber-.' 
située.-,  l'entrée  de  la  venelle  au  Son.  nous  non. 
y  rendîmes.  C'était  l'heure  du  dlnor.  On  nous 
ht  passer  à  la  grande  tahie  d'h.Me  dans  la  sali.. 
a  manger  loute  murée  de  glaces  et  garnie  (l- 
Heurs.  Deux  Jeunes  Bretonnes  costumées  :.  la 
mode  de  Morlaix  faisaient  le  service  des  tables. 
Il  y  avait  là  une  dizaine  de  bons  bourgeois 
de  la   vdic   :    c'était  apparemment    un  cercle 
d'amis  rpii  se  réunissent  comme  cela  une  ou 
deux  fois  par  jour  à  l'heure  des  repas.  On  nous 
oITnl  une   série  de  mets    telle  que  je   n'en  ai 
jamais  vue;   prix  fixe  :  deux  francs!   l>olage, 
entrées:  puis  successivement  :  huîtres,  (eufs' 
rosbif,  poisson,  ragoût,  poulet:  légumes,  melon 
et  fruits,   fromages:  pâtisseries  et  finalement 
pousse-cafés  à  discrétion.  En  sortant  de  table, 
on  est  confus  de  n'avoir  ù  payer  que  quaranl.< 
sous  pour  un  festin  pareil.  Ceci  surpassait  les 
dangers  courus  chez  la  célèbre  mère  Poulard 
aîné  de  Saint-Michel-au-péril-de-la-Mer. 
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il  MO  fa>;l  pas  Miuncr  le  l'*iim(;;iis  de  ce  (piil 
soit  follomenl  allaclu''  à  son  pavs.  (i'osl  un  j>a\s 
cliarmanl;  lonl  l'univers  le  sail.  ci  l'rlraiii^cr, 
parlant  des  grands  noms  de  la  l'ranro,  nicn- 
tionnora  unst^i  i)icn  Duval.  Maxime,  noulanl. 
(jiio  Sarah  lU'rniiardt  cl  Hostand.  On  dit  poiir- 
lanl  hion  du  mal  de  la  France  à  l'exlt-rieur. 
Mais  cela  s'cxplicpie  :  vue  de  loin,  la  l'rance 
excilc  la  jalousie:  c'est  un  pays  clieva!eres(pie; 
le  peuple  est  ctdlivé  et  ses  moMirs  sont  rallirn-es. 
Ceux  (jui  l'ont  connue  de  près  sont  comme  les 
gens  «jiii  après  avoir  escaladé  un  mont  ont  dé- 
couvert une  vue  nouvelle  des  environs,  ils  en 
viennent  enchantés,  fa^^cinés.  franeisés:  ce  sont 
désormais  des  admirateurs  cpii  opposent  leurs 
goùls  et  leurs  jugements  à  l'étroitesse  des  vues 
de  leurs  compatriotes  ;  ce  n'est  pas  tant  la 
situation  matérielle  de  la  France  (pii  excite  la 
jalousie  à  l'extérieur,  mais  sa  donnnalion  intel- 
lectuelle, I.a  situation  matérielle  de  la  i'rance. 
ou  plus  justement  son  état  commercial  et  indus- 
triel, ne  semble  pas  troubler  les  étrangers:  c'est 
d'ailleurs  un  fait  admis  '.  A  quoi  lient  cet  étati' 
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I.  "  l'iir  11'  trm[i-i  de  liitlf  ('('i>iioniii|ii('  l't  i|i'  -iin'Mil.ilii.n 
iiiiln-liiille  (jiic  iiuii>  lr:iMTM>ii>c,  tout  |>ii\~(|iii  ne  nul  |>.i«  i  ii 
■  l'init''  luuh  >  Ms  n'--i>iir('i'^  rst  dc^iiiii'  Il  l'trc  ili^l.iiiri'.  1  1-4  .1 
iliic  ixiiiM'.  Siilis  «Iniili'.  Ij  llii^r  (Il  salciir  lin  ^nl  liam  ,iii  rt 
<](■•<  ressuuroos  Irani  aisi  ^  ist  une  u'inro  culu-sa''-,  |iiiiir'  lai  ni  cl  li- 
Lion  (li's  coiiililiuii-  >c'riiicnl  iii'ccssaires,  ■nlir      !rf<.  l'aniin  11- 
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A  rpns(Mul)Ic  <l('s  iiislitnlion^,  de-;  niuMji<.  .1 
(lu  ciuiiclrn'  fnmrais.  Dans  lo  «Itmiaiiu'  <i.-. 
icii'cs,  il  se  fait  en  Kranoo  une  lcnt(>  et  nalmcllc 
«'•volulion  (jui  osl  miforci'r  pi'riodiijiicnuMi!  i  ,ii 
un  soiilrvorncnt  norvoux:  clic/  nous  c'ot  h 
con(miH(  conlirniollo  dos  choses  cl.  non  l'.'xi  - 
liilion;  la  \ic  cl  la  richesse  sont  |)liis  cliaudc 
mcnl  dispuires  en  .\m('ri(|uc  (ju'cllcs  ne  le  sont 
ICI.  Il  ncsl  pas  hon  de  jràlcr  les  cnlanls  :  aij--i 
les  incf-on  au  IraNuil  de  honne  heure  en  \int' 
n"(pie  al'm  de  les  voir  reveni.  (  is  lard  au  lovci 
palcrnel  inan^'cr  leur  jxiiu  hlaiu  l  ne  des  ju-"- 
occujnilions  les  j)lus  sincères  u  us  rouvie 
d'éducalion  au  (lanada  el  aux  MiaU-l  nis  con- 
sisle  à  faire  manger  de  la  vnrhr  riii-)i(/rc  aux 
eiifanls  durant  leur  jeunesse.  Kn  IVaiice.  K- 
j)arents  se  tuent  pour  donner  le  confort  et  (oui 
le  honheur  possible  à  leur  famille:  ils  ont  eu 
leur  hon  temps  eux-mêmes  durant  leurjcuncs 
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li--i.l!:C  i|i>  1  ;i(li(m  il|i|i''|iillc|iinti^  l't  Ir  rr||||)hir(tliriit  lie  1,1  ci'll- 
lr.ilis:ili.>ii  |):ir  la  lihro  iiiiliali\f.  An  liiii  (l(noiil  al((  i.drc  ,|'ii  i 
<li^|><ii-alrur  Mi|irrMic.  il  t'andrail  ajipr.  ii.lro  à  <>rj.Mtii-(r  l'a-- 
li\ilr  nalioi',  je,  de  l'aroii  (|iio  If  lt\nnil  ilc  i  liniuii  |iri>lil,'il  à 
Iniis  i[  cliii  t\c  tous  à  cliaciiti.  \  ci'ltr  ronililimi  ^ciilcinriil. 
iit)iiv  ar.i\iTiins  à  l'aire  ilc  la  riaiic.'  <c  .ju'i  llr  «loil  l'trr.  \,i!!, 
ne  IrMiiis  |iiii-.  iii'i'iii'cr  lin  mmiI  di'  ii.i^  |inrU  |iiiii|arit  i\nr 
<l  aiilns   apjiroroiiiiissi'iil   li>  Icni-,  lai--ir   diAiipr  un   lie.  la,  • 

lie     Ii(i>    .iiallllK     |irtl<iaii[    .|tir    .railllr»    -,•    inrlliiil   rii  i  ulh:!'.'. 

lai-scr  n'In'cir  en  aia-iiii  |i(iiiil  iclr.'  (iuiiMiiif.  taiidi-,  ijmnli.i 
dos  autres  s'accroit.   ><  (  ScliriKler,  (.7.  ) 
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«■f:alomont:  do  lii  rcxliiulion  (!<•  ramliitioti  cl 
rall'aiMisscinonl  des  ('norj,'ips.  (iluv.  ikmjs,  la 
(lof  ilii  inariairc  ne  se  «Immiu'  (\u"i\  mcsnic  «iiit' 
>i('nl  la  famillt'.  cl.  jciinc^.  Ions  doivcul  lier 
Iravaillci'. 

C.n  11  est  piohaMcniciil  (|n  à  IVxIcriciir  (inc 
le  v't'iiic  nruaiiisaIcMi  français  pourra  cnlicr  en 
(•otnjx'îilion  plus  rapidciiicnl  a\cr  les  anlrcs 
puissances,  et  il  n'>  aurail  dans  ce  ci  (|uc  de, 
a\anlaL:es  à  t:ai;ncr  en  eouM'illiinl  aux  l'rançais 
d  aller  lullcr  à  rf'-liariu'ei'.  dans  lis  pavs  neufs, 
on  l'aelivilt'  humain,  a  ianl  de  sliniidant  cl  oi'i 
elle  ae(|uierl  Ianl  d'ainitilion.  IMus  Us  colon- 
s'élendent  dans  les  régions  samaL'c-.  plus  les 
eenlres  de  produelion  se  d»'\c|o|)pciil  cl  se 
!iiulliplienf  pour  exjioiier  les  produis,  (pii  m' 
vend(Mil  loujours  à  i\v:<  piix  lrès('levé>,  et  (juand 
CCS  eenlres  de  jiroduelion  sont  à  Londres,  ou  ii 
Mancliesler.  ou  à  (Ilneago.  ou  à  IMiilad(lj)liic. 
ce  sont  les  producicurs  de  Londres,  les  aciéries 
de  Matjchcslcr  (pii  devienncnl,  connue  celles 
ih^  l*ittsl)uru'.  aux  Lials-I  nis.  arclii-iniiliou- 
naircs,  ce  sont  les  ernhaurneurs  de  porcs  de  (  'lii- 
co;.,o  (pii  nourrissent  des  milliojis  d'iioniines. 
cl  les  usines  c!c  IMiiladclpliie  cpii  cons.ruisenl 
des  trains  e*  qui  fahriipienl  du  nialéri(d  de  elic 
min  de  1er  pour  tout  le  Nouveau  Monde  cl 
même  |)Our  une  b<jnne  partie  du  vieux. 

On  n'e.-!   janu-ls  pro[jliclc  en  son  [>.iys.  La 
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rotitiiip  est  cnnornic  de  riruiovalion,  ol  pour 
vawicre  clans  un  vieux  \ui\s  comme  la  Franc 
il  faut  faire  dos  sacrifices  con>iili''ral>Ies,  (luai 
il  ne  faut  pas  îles  révolutions.  Dans  les  pa 
neufs,  la  rouline  est  inconnue;  tous  les  liai 
lanls  sont  novateurs  et  eiiliej)renants.  J 
connu  «les  paysans  fram.ais  (jui.  ^enu^  ii 
(.anadi.  attirés  par  la  renommée  de  la  grnnc 
culture  ou  de  l'élevage,  y  sont  tle\enus,  les  m 
m, litres  d'école,  d'autres  mécaniciens,  ini: 
meurs,  mmiiiers,  inventeurs,  etc.,  et  (pii  n 
vienntiil  parfois  visiter  la  France  escortés  il 
dome>-ïi(pies. 


I.es  allîciies  de  John  Deerinir.  le  grand  fd»r 
cant  d'instruments  agricoles  île  (diicago.  soi 
répandues  jusque  dans  les  plus  petits  bourgs  1 
KraiiK':  toutes  les  grandes  maisons  étrangère 
ont  une  succursale  à  Paris. 

On  comprend  la  nécessité  ipi'il  y  a  d'aller 
rexléricur.  maison  ne  se  décide  jamais:  cou 
qui  pivclient  rexpansion  coloniale  de  la  Franc 
prêchent    dan     le    désert.    Il    faut    cependai! 
rendre   homrnagc    aux    apAircs   dévouée  qui 
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paussrs   |);ir   une    passion    pîiti  if.|i(nic   piiiv  r| 
î«imi''rc,  sfllorccnl  «It- foule  in.iiiirii"  «le  itiiu' 
dier  au  mal  en  invitant  -<s  (•ilo^(•ns    i  picndic 
au  loi'i  l'oll'i  iisivc  ' . 

Ii«*  incnuisicf  francai-,  rt-ln-nislt"  ;irli>li(iur, 
prosijiic  inconnu  clio/  nous,  ou  toux  les  iucuIpIcs 
sont  faits  à  la  machine,  poui  lai'Mil  liillcr  a\;m- 
lageuscmenl  avec  ces  marmi.tcluiici  -  :  les  IVo- 
magers.  les  vij,'nei'ons  mriue  pounaient  cK-cr 
là-has  (les  industries  (pic  nous  atl<  nthms.  Tou!i> 
industrie  est  acrueillie  avec  cnlliou-^iasuic . 
mille  UK-tiers  (pn  V('ycfcnl  i(  i  pro^|)t'Tcraienl 
lii-has.  On  voit  avec  con-'  iialion  ici  des  viiic- 
dc  sel/"  mille  ou  vin^l  m  lial.ilants  inactives 
et  endormies.  Jii  vu  iloaimc  Màc(»n.  des  \illcs 
de  soixante  mille  lial.iliints  :  c'«  st  comme  \in 
caucheniir,  uncol)sess;f)n.  .on  dirait  un  peuple 
inexp(jrimentt'.  ("diez  nous,  une  \illc  dr  \inf:l 
mille  habitants  est  munii  de  liatnwaNs  ;  lec 
tri(pics;  elle  exporte;  cll(>  s'occupe  de  mines. 
nuMue  si  ces  mines  sont  à  mille  kilomîtres.  Le 
di'oit  dex[)oi  talion  n'aj)pailicnl  |>as  (pj'à  Miu 
lai-,  l'a.is.  Lnouou  Marseille:  le  plus  Immhie 
des  imlustriels  a  droit  d'envover  son  cataloL'ue 
à  i  étranger  lou'  comme  l'onl  les  j^iands  lahri- 
canls. 
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Quand  un  Canadien  voit  que  dans  divcrsps 
calégories  de  méliers  on  se  sert  encore  din-- 
truments  vieillis,  quand  il  voit  les  charrons  ou 
les  forgerons  des  bourgs  lahriquer  des  charrues, 
des  herses,  des  rouleaux  et  autres  instrumenis 
agricoles,  il  rapporte  (pi'il  a  constaté  heauconj) 
plus  de  retard  en  France  que  la  renommée  ne 
le  fait  croire,  que  le  prestige  du  génie  français 
n'est  nulle  part  si  visible  qu'on  le  dil  et  cpi'il 
n'y  a  au  monde  que  l'Américain  pour  iiiiic 
avancer  le  progrès  et  la  civilisation.  PourlanI 
le  Canauicn  est  ami  et  admirateur  de  la  France. 
Que  sera  donc  le  discours  d'un  Américain;» 

L'absence  de  maisons  à  vingt-huit  étages  ef 
le  système  des  escaliers  ou  des  a.scenceurs  sans 
conducteur  lui  font  pousser  des  <  clamations 
de  surprise  folle;  et  le  système  d'hùlol.  et  l'ins- 
titution des  concierges  et  celle  des  pourboires '. 
Mille  petites  servitudes  inconnues  et  intolé- 
rables chez  nous!...  Pourtant  l'Américain  a 
beaucoup  d'admiration  pour  les  lettres  fran- 
çaises et  l'art.  Il  admirera  les  églises,  les  monu- 
ments nombreux  d'architecture,  les  musées, 
les  égouts  de  Paris;  puis  il  demandera  à  \oir  le 
plus  grand  journal  parisien  :  si  on  lui  apporte 
le  numéro  de  huit  pages  du  Mdlhi  ou  du  Joiir- 
nnl,  il  le  rejettera  de  coté  avec  mépris  et  il  ira 

I.  .1  oubliais  les  on\r('iiso>i. 
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cliorcluM-   IT-dilioii    parisienne    du    \cir--)  nr/: 
Ilrnilil.  pour  se  vonv,'or  de  l'insiille  cpiil  ros- 


se n 


l   d' 


[ivoir    él(''    Iroinpi'    sur    le 


s    elioses 


rance. 


<(  Aoh!  cliez  nous,  dira-l-il,  nous  avons 
des  journaux  (junlidiens  de  einijuanic  (piaire 
])ai:es.  »  VA  cpiel  sourire  d'ironie  '.  I  de  pilié  il 
estpiissera  en  liran!  un  eigare  de  sa  poelie. 

Si,  parliii>ard.  il  a  sur  lui  une  Itnile  d'ailu- 
inclles  IVaneaises  à  cincj  ccnliincs,  il  dira,  en 
regardant  jirendre  niist'rahleirîcnl  la  ruineuse 
inouelie  soulVt'e  de  ralluniclle  :  ><  ('.a  n'c^l  p:is 
nos  alluinetles  aim'rieaines.  ra  !  »  l!l  (|ue  iw 
dira-l-il  pas  des  Iraniwavs  à  vapeur?  et  des 
oninihus? 

H  Aoh  !  nous  n'avons  pas  de  stations  di;  tram- 
ways, en  Arnt'ii(pie.  Il  y  a  une  eirculalion  assez 
rapide  de  \va<,'ons  que  nous  n'avons  inilletnenl 
hcsoin  de  |)rendre  des  ninnéros  pour  monter  à 
la  fdc...  \  ous  êtes  en  arrière...  » 

lîref.  il  s'en  retournera,  plus  fier  cpie  jamais 
d'être  Am('rieain  (mais  eejxndanl,  en  arriv.uil 
de  l'autre  eêdé.  il  posera  au  Parisien),  el  si, 
dans  les  vilains  trains  (Vaneais.  il  peut  dormir 
un  peu,  il  rêvera  (pie  les  l'itals-l  nis  sont  à  la 
veille  (rimj)os(>r  leurs  lois  et  leurs  volonli's  au 
monde  entier.  Il  sera  à  peine  rentré  elie/  lui 
(pi  il  se  sentira  la  noslal^^ie  de  i'ranee:  il  pren- 
dra alors  la  détermination  de  retourner  laiie 
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un  tour  à  Paris  dans  six  ou  sept  mois,  si  les 
alïaircs  vont  hien  ;  et  dans  cet  espoir,  il  se  renirl 
au  travail,  accumule  des  dollars  et  rcmbannic 
au  bout  «'  •  six  mois.  C'est  étonnant,  mais  il  v 
a  une  atmosphère  dans  cette  ville  de  Paris  (pj- 
vous  grise;  l'esprit  des  gens,  leur  bon  carac- 
tère et  l'éclat  des  réjouissances  artistiques  ou 
théâtrales  vous  entrahient  malgré  vous.  Poin- 
tant l'Américain  ne  fréquente  qu'une  société 
cosmopolite.  —  les  portes  .sont  tellement  ver- 
rouillées en  France  :  —  il  tàclîcra  d'acheter  une 
propriété  dans  la  banlieue  et  peut-être  vien- 
dra-t-il  un  jour  y  installer  déllnitivement  ses 


pénates. 


Il  y  a  ainsi  environ  trente  mille  Américains 
habitant  continuellement  cette  ville  arriérée  cl 
maussade. 


Il  y  a  un  bon  nombre  de  Canadiens  qui  rai- 
sonnent à  l'américaine;  oubliant  que  la  France 
a  deux  mille  ans  de  vie  sociale  tandis  cpie  les 
Etats-Lnis  n'en  ont  à  proprement  parler  que 
d  .IX  cents,  ils  s'avisent  de  comparer  et  de 
juger,  avec  une  conviction  aussi  ridicule  que 
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légère,  les  conditions  inalrriollos  des  deux  i 
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no  argile  (jui  est  pétrie  et  modelée  dejxns  des 
sièeles  et  une  terre  argileuse  pn)j)rc  à  être  tra- 
vaillée. Celle-ci  offre  autant  d'avantages  au 
génie  humain  cultivé  j)ar  I  ('tude  du  passé  (jiie 
celle-là  présente  plus  de  dinicullés  au  rcmanie- 
nienl.  liliornnie  inlellii;enl  et  audacieux  dhlienl 


iidinmienl  [>lus  de  sucées  sur  une  terre  vierge 
et  nue  (pie  sur  un  terrain  épuisé  et  morcelé  à 
1  infini. 

Enlevez  les  cinij  cents  millions  d  lioujines 
(pi  il  >»  a  en  l]urope.  couviez  la  terre  de  forêts 
et  de  lleuves  et  metlez-v  un  million  de  colons 
venant  d'un  peu  partout,  avides  de  fortune  et 
passionnés  pour  le  nouveau...  f j  liypollu'se  est 
invraisemblable:  prenons-en  une  autre.  Sup- 
posons (}u  un  jour  ou  l'autn*  une  expédition 
sci('ntili(jue  (pielcontjue  découvre  dans  les  meis 
australes  ou  au  pôle  Nord  un  noincaii  conti- 
nent remj)li  di'  richesses  naturelles  et  silu('> 
dans  un  climat  aussi  agréable  (pie  l'est  celui 
d'Américpie.  Sup[)Osons  de  plus  cpiune  popu- 
lation ambitieuse  et  cultivée  prenne  possession 
de  ce  nouveau  continent,  le  déveloj>[)e  et  en 
fasse,  dans  l'espace  de  cent  ans.  une  réjiu- 
bli(jue  d(jublc  de  celle  des  lUats-l  nis;  (pie  'ts 
conditions  de  vie  soient  tellement  favorables  cl 
les  richesses  minières  ou  autres  en  telle  abon- 
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(lance  que  le  monde  nouveau  puisse,  en  éta- 
hlissanl  des  usines  munies  d'inventions  plus 
porfecl  ion  nées  et  en  installant  des  voies  de 
communication  aérostatique  et  électrique,  en 
utilisant  l'air  liquéfié  et  tous  les  procédés  non 
veaux  fournis  par  la  science  d'aujourd'hui  d 
par  celle  de  demain,  surpasser  rapidement  el 
d'une  façon  écrasante  la  marche  et  le  dévelop- 
pement matériel  des  vieux  mondes.  Les  Amé- 
ricains, forcés  d'admettre  la  puissance  supé- 
rieure de  ce  monde  nouveau,  parviendraient-ils 
à  s'expliquer  la  raison  de  cette  supériorité  ma- 
térielle.^ (^est  fort  douteux:  et  dans  leur  vieil- 
lesse décrépite  et  routinière,  ils  iraient  peut-être 
même  jusqu'à  se  moquer  de  l'extravagance  des 
mœurs  nouvelles  et  de  l'esprit  prétentieux  et 
jingoïste  du  jeune  peuple  naissrnt.  Ils  réclame- 
raient pour  eux  la  supériorité  du  génie,  des 
mo'urs,  de  l'art,  et  ils  riposteraient  en  mon- 
trant leurs  musées,  leurs  hihliothrques  et  leurs 
œuvres  humanitaires.  C'est  justement  ce  que 
fait  aujourd'hui,  et  avec  plus  de  raison  peut-élre 
que  les  autres  pays  européens,  celte  Frmcc 
décadente  et  arriérée. 
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La  Hrclagnc  ne  prodtiil  pas  hcaïuoiip  do 
blé:  par  contre  on  y  recolle  le  seigle,  l'jjrge  et 
le  sarrazin.  Les  prairies  naluieiles  de  la  Bre- 
tagne sont  les  plus  belles  de  l'ranee.  On  y  pro- 
duit beaucoup  de  pommes  et  de  poires  :  les 
llguicrs,  les  fraisiers,  les  cerisiers  poussent  ^à 
et  là  dans  la  Basse-Normandie  et  la  Loire-Infé- 
rieure. 

I^c  lendemain,  j'allai  de  bonne  heure  dans 
les  bois  dont  sont  couvertes  les  collines  des  en- 
virons du  port  de  Morlaix  ;  j'avais  aperçu  du 
houx  el  je  voulais  en  apporter  une  tige. 

Le  châtaignier  y  pousse  en  abondarice  :  on 
en  fait  des  douves  de  tonneau  et  des  échalas  de 
vignes  :  autrefois  nos  ancêtres  s'en  faisaient  des 
flèches.  L'on  y  trouve  du  mûrier  sauvage,  des 
chênes  dont  le  fruit  est  trois  ou  (piatre  fois  plus 
long  que  le  lanJ  des  chrnes  d'Améritjue.  des 
ormes,  des  ^  harmes.  dont  on  fait  une  grande 
consommation  dans  le  charronnage.  des  frênes, 
des  hêtres,  des  saules  de  haute  tige  cl  des  [)ins. 
dont  le  murmure  bien  connu  rappelle  les 
grandes  forêts  noires  du  Canada.  Le  soleil  était 
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levé  (It'jù  depuis  (juel<jiies  heures  :  la  chaleur 
n'avait  pas  enlièrcmenl  pém'lré  l'aliuosplùrc 
(lu  hois,  et  je  dus  aller  rn'asseoir  à  la  lisière  de  la 
furet  pour  uie  n'cliauller.  Les  moucherons  c! 
les  insectes  hourdoriiiaient  avec  une  gaietr 
folle  :  les  gouttes  de  rosée,  (pii  perlaient  conum- 
des  cristaux  sur  la  lige  des  longues  graminées 
et  sur  la  feuille  du  trMle.  émaiHaienl  avec  luxe 
le  tapis  de  verdure  (pii  s'étendait  sur  la  croupe 
de  la  colline:  au  fond  de  la  vallée,  de  chacpie 
coté  du  canal  et  sur  tous  les  points  des  lianes 
rocheux  des  deux  rives,  on  voyait  s'éveiller 
dans  une  hrumc  jmurpre  et  hleue  la  ville  pitlo- 
res(|ue  des  Morlaisicns.  Le  grand  viaduc  fron- 
dait ses  étroites  arcades  hardiment  dans  la 
dense  vapeur  de  l'air  ;  un  train  (pii  vint  à  passer 
le  fit  trenihler  en  répandant  sur  la  vallée  et  au 
loin  dans  les  coteaux  un  tintamarre  assourdis- 
sant. 

C'est  un  spectacle  inouhliahle  (jue  la  vue 
d'une  locomotive  (pal  saute  ainsi  d'une  colline 
à  l'autre  sur  une  étroite  passerelle  qui  plonge 
dans  les  nues  ;  cl  cela  à  l'heure  où  la  nature 
matinale  a  le  plus  de  grâce,  de  douceur  et  de 
])oésie.  dans  un  heau  et  large  vallon  où,  d'heure 
en  heure,  une  cloche  annonce  gracieusement 
aux  hal;ilants  (jue  le  jour  s'avance,  lumineux 
et  hon.  Eiî  rêvant  du  haut  de  cette  colline,  j  es- 
sayais de  me  figurer  les  boucheries  horribles 
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dont  celle    pelilc   ville  avait   rlé  autrefois   le 
tlicalrc.  Je  inc  transportai  sur  un  «les  Ivopjos 
(lu  merveilleux  petit  pays  Iraiisvaalion.  d'où  je 
vis  combattre  un  contre  cent  les  pauvres  Hoers 
dépenaillés  ;  plus  loin  ce  sont  dos  milliers  do 
noirs  travaillant  comme  des  damnés  à  arracher 
du  sol  aurifère  l<^s  jaunes  pé|)iles  et  les  rugueux 
diamants,  pour  le  compte  du  plus  fort.  Ici  l'on 
chasse  les  femmes  et  los  enfants  pour  vendre  à 
des  spéculateurs   les   chaumières   des    parias, 
tandis  que  là-has,  dans  la  campa^'uo,  rogne  la 
rumeur  clTroyable  qui  par!  des  camps  de  con- 
centration... Un  chien  s'approche  de  cette  mi- 
sère: une  femme  tire  un  couteau  de  son  sein, 
le  plonge  tout  entier  dans  le  ventre  de  l'animal, 
l'abat,  et  de  son  pied  fait  sortir  du  sang  «ju'ello 
donne  à  ses  enfants. . . 

Demain,  les  journaux  apprendront  ces  hor- 
reurs-là à  tout  l'univers,  et  tout  cet  univers 
civilisé,  triomphateur  do  'a  barbarie  moyen- 
âgeuse, pos.sesseur  de  la  .sainte  liberté  et  for- 
vent  apôtro  de  la  fraternité...  hra. 
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Les  cloches  de  1  église  de  Sainl-Melaine  an- 
noncent l'heure  de   la    messe.    Des    groupes 
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il'hoinmes  cl  de  fouîmes  se  dirigent  vers  la-;- 
semblée  des  fidèles.  Tous  sont  viHus  t'K'gam- 
mcnl.  Les  femmes  portent  dans  leurs  mains 
des  missels  richement  reliés  en  cuir  et  bouclés 
avec  des  fermoirs  d'or:  les  enfants  accompa 
gncnt  leurs  parents. 

hientot  on  entend  les  accords  sourds  d'un 
orgue  qui  joue  des  airs  liturgiques;  l'ollice 
commence  et  l'église  se  remplit. 

Les  cérémonies  sont  tout  à  fait  identi(pies 
à  celles  dont  ^n  entoure  l'onice  de  lu  messe 
dans  nos  églises  du  Canada  :  seulement  les  an- 
nonces du  pronr  ne  se  font  qu'aux  messes 
basses. 


La  messe  est  finie.  11  pleut...  H  nous  faut 
prendre  le  train. 

Il  n'y  a  pas  de  meilleur  endroit  que  la  gare 
pour  voir  la  variclé  des  costumes  bretons.  Là 
les  paysans  de  districts  diflércnts  qui  sont  venus 
au  marche  se  trouvent  tous  mêlés  au  moment 
du  retour.  Ils  font  l'exposition  lu  ])lus  complète 
qu'on  puisse  désirer  des  costumes  et  des  ma- 
nières   propres  à    leur   bourg   respectif.    Les 
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hommes  sont  gi'iu'ralcmont  lotis  do  miso  nna- 
loguo  :  vcslon  cf  gilet  noirs  avec  \o  rliapoau 
traditionnel.  11  y  a  plus  de  varit'k'  dans  lis  cos- 
tumes féminins.  I.cs  Hrrtonncs  all'cclionncnl 
particulièrement  le  hlou.  le  violet  et  le  jaiine  . 
leurs  costumes,  toujours  noirs,  sont  ornés  de 
broderies,  de  galons  de  couleur  et  de  frisons 
blancs.  Les  coill'es  sont  de  toutes  les  formes  et 
de  toutes  les  grandeurs. 

Les  (iornouaillais  portent  les  cheveux  lonijs 
et  les  braies  boufTantes. 

La  simplicité  des  manières  et  de  l'allure 
s  harmonise  admirablement  avec  cet  espèce  de 
luxe  dans  les  babils. 

Dans  notre  compartiment  se  trouvaient  une 
grosse  dame  vêtue  à  la  mode  du  pays  et  une 
jeune  fdle  en  costume  de  ville.  Un  monsieur  lit 
son  journal...  Lnc  demi-heure  plus  tard  nous 
bavardions  avec  ces  deux  dames,  et  le  monsieur 
était  descendu.  Elles  allaient  passer  la  journée 
ù  Quimper:  nous  de  même.  Elles  se  désolaient 
d'avoir  une  si  mauvaise  journée  pour  aller  se 
promener;  la  mère  surtout  paraissait  navrée, 
(ïinq  heures  ù  passer  ensemble  :  je  me  fis  don- 
ner des  renseignements  sur  le  pays.  J'interro- 
geais tour  à  tour  l'une  et  l'autre  sur  les  cou- 
tumes et  les  usages  des  Bretons,  sur  l'épofjue 
des  récoltes,  les  pardons,  les  mariages. 

"  Un  grand  pardon,   me  dit  la  mère,  dure 
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^t'iKTuIcmcnl  Irois  jours.  liC  peuple  s'occiipr 
liii-nru'me  à  parer  I  «'j,' lise  cl  U  g.n  nir  les  roules  . 
on  l(Mi(l  (les  i^Miirlandcs  el  des  lestons  «laiis  la 
ciiupelic  el  on  revèl  les  statues  de  eostumes  du 
pa)s.  Le  patron  et  la  palronru*  de  l'éj^dise  soûl 
mis  eoiuuu'  des  (lancés.  Si  cesl  un  saint  ou  lui 
UH't  un  gros  l>ou(piel  au  hras.  et.  ^i  la  paroisse 
est  sous  la  tutelle  «1  une  sainte,  ou  orut  sa 
eoiiïe  de  petits  miroirs.  VA  tpiaud  vient  le  soir 
de  la  veille.  clia(pic  paroissien  apport»'  à  réglise, 
selon  l'usage  des  anciens  jours,  les  oll'randes 
«pi'il  compte  faire  au  patron  :  ce  sont  des  sacs 
de  blé  ou  de  .sarra/in,  des  éclicvcaux  de  lin.  des 
ruclics  nouvelles,  des  pommes  de  terre,  des 
Iromagcs  frais,  etc.,  (|u'on  dispose  en  avant  de 
l'autel  dans  le  milieu  de  la  nef.  Alors  c<»m- 
mcnccnt  devant  l'église  les  danses  (jui  durent 
loiilc  la  nuit,  au  son  des  rehecs  et  des  binious. 
En  certains  endroits  on  se  sert  de  tambourins 
ou  de  bombardes  pour  faire  danser  les  jeunes 
gens;  autrefois c  était  dans  l'église  méme(|u'ou 
dansait. 

<(  Quelquefois  on  fait  au  milieu  de  la  nuit  un 
grand  feu  d'ajoncs  et  de  brandies  sèclics.  autour 
duquel  le  peuple  tourne  en  faisant  de  prières, 
tandis  (jue  les  vieillards  font  un  petit  mur  au- 
tour du  feu  et  (juc  les  enfants  exécutent  une 
espèce  de  musique  à  l'aide  d'une  chaudière 
remplie  de  pièces  de  métal  et  d'eau.  On  répand 
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lin  malin.  les  lial.iiaiits  <lr  (ont 


*•  pays  cnvinmiianl  lormonl  leurs 
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av(.ir  pris  des  vibres  pour  deux   joins,  cl   ,v 
(Iwifîonl  vers  le  elocl.er  :  peu  à  po„"  K-s  ^Mouprs 
!*c  foiinenl  el.  à  un  cerlain  en.ln.il  .lu  chemin 
on  -a-enouillc  pour  rhanler  un  eantiiiue.  |»ui> 
les  hannièn  ,  cf  les  cn.ix  de  eha.,ue  parois..,- 
sont  mises  en  tèle  de  la  proeession.  ()„  assisie 
ù  la  messe  el  aux  vêpres:  les  lan-s  se  formeiil 
de  nouveau  el  Ion  va  dresser  des  lenlcs  dans 
les  champs:  les  ménélriers  cl  les  hardes  voni 
d'une  lenle  à  l'aulre.  récilant  des  chansons  cf 
des  légendes  du  palron  jiisquà  la  nuil.  I.a  pre- 
mière journée  est  enlièrcmenl  donnée  à  la  reli- 
gion :  les  plaisirs,  les  danses  et  les  jeux  reeom- 
inencenl  le  lendemain  :  concours  de  lorce  <  ( 
d'adresse,  courses,  sauls.  dans.s.  elc.  Le  soir 
on    s'assied    pour    écouler    les    rjiansons   ,p„. 
viennent  chanter  les  hardes  ou  les  jeunes  gens 
du  pays.  » 

\  ce  moment,  la  jeune  lille  inlerrompil  .sa 
mère  pour  nous  annoncer  rap|)roehe  de  (iui- 
miliau  et  la  vue  de  son  calvaire  célèhiv  :  on 
1  ..perçoit  au  passage,  mais  de  très  loin.  Le 
patron  de  celle  .'glise  est  un  cerlain  Miliau.  roi 
de  C:  'nouailles,  mou  en  ri.lo  ;  de  là  le  nom  du 
vdla-c.  Ce  calvaire  est  entouré  de  cinq  petites 
arcades,  sur  chacune  desquelles  on  voit  toute  la 
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foule  (les  personnages  de  la  PasMon.  11  est  en 
hoi»  seulplé  el  peinl. 


Quiniper!  Il  esl  deux  heures.  La  pluie  senil»lt> 
redoubler.  C.oinuie  nous  n'avions  pas  (!<•  pa-a- 
pluie,  nos  compagnes  de  voyage  mm  .  olliircnl 
un  abri  sous  les  leurs;  cl  nous  voilà  paliii-.-.mt 
dans  les  rues  de  Quimper.  bras  dessus  l-t., 
dessous  avee  ces  deux  Morlaisiennes.  —  Je  «k.I 
plutôt  qu'elles  étaient  de  tJuingamp. 

Il  fallait  songer  à  déjeuner;  en  face  d<'  l.i 
cathédrale  il  y  a  un  bon  hôlel.  Nous  dùrno 
nous  informer  des  prix,  les  trouver  élevés, 
sortir  pour  deir.ander  conseil  à  nos  amies, 
discuter  et  accepter  finalement  de  monter  à  la 
table  d'hôte  et  faire  bonne  figure. 

La  patronne  de  l'établissement  parut  intri- 
guée. La  mère  s'en  aperçut;  elle  alVermit  sa 
coifl'e  et  vint  trôner  entre  mon  camarade  et 
moi,  fièrc  d'elle-même,  de  sa  fille,  et  contente 
de  notre  gaieté. 

Le  soleil  vint  subilemonl  mettre  un  peu  de 
-aieté  et  de  vie  dans  la  ville.  Le  musée  cl  la 
cathédrale  sont  à  la  porte... 
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I.pmusj'e  renferme  une  jolijMolIrrlion  cllino 
4raj)lii(|»ic  hreloniic.  On  y  voit  l.i  des  iiu-iihlis. 
«li'H  \ai?^HelIes,  des  outils.  <los  «isleiisiles.  des 
«ostinues  cl  des  sct-nes  inèrnr  di-  la  vie  «lom»".- 
li(|iie  en  lirclagnr .  représentées  avrc  des 
fjr()n|M's  en  cire. 

Ouiniper  est  l'aiirienne  eapilaiu  du  pays  dts 
(lornouaillcs,      une  des  n'<,'i»>n.i  les  plus  reniar 
(plaides  de  la  Mrelaj^'ne  par  ses  curiosités  na 
tnrelley.  les  md'urs  et  les  industries  de  ses  p»» 
pulalions  ...  (Ileclus.)  f«i  \illc  est  située.  ain>i 
(pic  Morlai.x.  entre  de  l'iutes  collitu?s,  moins 
sensibles  pourtant  (pià  Morhix:  sa  ealliédrale. 
(|ui  est  vénérée  de  toute  la  h'rance,  est  un  des 
plus  l»eaux  monuments  des  \iii'  et  \  V  sireles. 
I!  n'y  a  à  vrai  (lie  «jue  depuis  (piehpies  années 
(jue  cette  basilù»;,  •  est  complètement  achevée 
On  l'apeiv   •    ■!•'  î- 


.'  ms  la  campairne.  et  Ton 


songe  ml.'  liki 


!  r;    l'u  apercevant  ce  clic.el 
■  iu;<.    'es  sculptures,  ces  l'cus- 


el  ces  Ic'U!.  •)'. 
sons  et  (0  .  !  vi,  .  =)v  vieilles  épcxpies  où  h 
roi  (Jrjdlor».  î,  «ii  ...  moitiés  historiipie. 
moitié  fabuleux,  i  ;  ta  la  capitale  du  royaume 
de  la  (lornouaillc. 

Quelque  chose  nous  frappe  lors(|u'on  entre 
dans  celte  cathédrale:  c'est  la  déviation  de  l'axe 
delà  nef:  déviation  syml)oli(|ue!...  M.  Iluys- 
mans  a  donné  le  sens  de  ce  symbole,  au  sujet 
de  la  cathédrale  de  Chartres. 
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On  alTirmc  que  c'est  une  des  rares  cathédrales 
complètes  ' . 

On  trouve  à  Quimpcr  des  poteries  où  l'on 
fabrique  d'élégantes  vaisselles  ;  mais  celle  vais 
selle  coûte  excessivement  ciicr. 

((  Cette  petite  pipe!'  Longue  comme  l'index. 

—  Deux  francs,  monsieur!  )> 


I.  ■'  I.c  porlail  ;iriiici|);il  s'oinrc  en  <li  ii\  t(>iii>.  il, m-  mi 
m!l»^i^  |)rrc('  ilr  (Iftix  fcntHri-s  llanilinNaiiles.  l/uiriM'  <lf  ""ii 
iircliivolta  olfrc  un  riplc  mn^r  <l<'  (i^urrs  (riiiiiro»  Miil|it('Ts 
avcr  art.  Andcssiis  ilii  porliiil  m-  drlailuMil  >nr  «Ic-i  carloiiclics 
ilfs  ilcNi-^cs  liiTaldi'incs.  I/amorlissiinciil  du  irallic  >  ^l  Mir- 
montr  d'uMC  "(("tiio  ('([iiolrc  du  roi  'Irullmi.  ciiiiriiniic  m 
IrU-,  >crjilr('  cil   main,   iiiantcau    ri'_\al  Mir  \v>  <'|iaidrs.  l'ariiii 

les   riclics  détails  ilu   |Mirlail   sud,  à   rniln'c  do   ri'\i'(  lu' 

r{'niarf|uc,  sur  l<!  t>ni|)aii.  riin.i^'o  scul|iirx'  de  M.  1).,  iiiccn^rr 
par  di's  aiifrcs  et,  sur  des  carlouclii-s,  des  d(;\i.-'js  a|i|iarli:naiil 
à  di\(_Tscs  iiiaisuris  do  IJrolagiic.   "  (Juanno.l 
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S\-i:nii-  .  Ii.x.iln.  ..|ui  I. Mil.  ni.  I!,  Il,    |-|,    ,  ,,   M,j  , 

N.iiilr.;    l'Miiiir.  M.    |.,„H,    II.iImII,-.  |)i-Ii  ,,  li,,,,- 
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Six  liciircs  (lu  soir.  A  la  -.iic. 

«     \(licu.      iiiudamc,      iiKulciiKtixIlc  !     j'itm 
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eni!  Si  jamais  vous  repasse/  à  (iuirn 


uamp.  \one/.  nous  \oir!.. 

Kri  voilure  pour  llosporden .  (Juiin|)erl«', 
Lorienl! 

Nous  sommes  dans  la  vieille  Cornouaille  om 
l'esprit  poétique  et  clievalerescpie  a  ilonné  nais- 
sance aux  l'amen \  romans  de  la  'l'ahlc  ronde. 
Les  savants  de  l'Angleterre  el  de  lAllemaf^Mie 
se  sont  éverlnés  à  pén('lrer  le  mvstère  du  cvele 
(I  Arthur:  lu  ferveur cpiOnl  eue  lesarehéolo^Mies 
et  les  littérateurs  dans  la  reeonslilution  des 
|)oèmes  et  des  eonles  liéroKjues  de  Nh-rlin.  de 
(Jwen,  de  la  fée  Niviane.  des  preux  che\alicrs 
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Lancclol  cl  Tristan,  du  vieux  conteur  Culogie- 
nanl,  des  belles  (îencvièvcs  et  des  tendres 
Iscults  démontrent  combien  attrayante  esl 
l'étude  de  cet  Age  d'or  de  la  poésie  celtique  cl 


gauloise. 


Cl-  fui  (VI  It'injtx  ijn'in'lirfs jhirissfiit. 
l'ruillriil  lioi'inii's.  jn-i's  renlissciil, 
l'A  ijit'iiisiutt.r  lit  l'if  lutin 
Ihmceincid  rltanlcnl  nu  iiinùn. 

(  Pcrcdar.  —  Clircslicn  'I''  Tmvfs.  ) 


li'arguiiienl  le  plus  puissant  qu'on  ail  apporU' 
;i  l'appui  de  rbypotlicse  d'une  origine  armo- 
ricaine ou  bretonne  du  système  clievaleres»|ui'. 
est  tir.'  de  l'influence  du  cbrislianismc  sur  les 
mœurs  et  la  vie  des  premiers  hommes  de  la 
Gaule  ;  les  contes  purement  gallois  sont  en  gé- 
néral caractérisés  par  une  allure  barbare  et 
cruelle  qu'on  ne  trouve  guère  dans  les  triades 
ou  dans  les  chansons  de  geste.  L'amour  che\a- 
leresque  étant  le  mélange  de  la  valeur  cl  de  la 
religion  ne  peut  pas  cire  venu  du  pays  de 
(ialles  encore  farouche  et  païen.  De  plus,  nous 
avons  mille  textes  qui  montrent  que  les  cours 
de  l'^rancc  comme  celles  d'Angleterre  étaient 
Iréqucntées  par  des  trouvères  bretons;  ceux-ci, 
après  une  vie  délicieuse  passée  dans  les  châteaux 
carlovingiens,  retournaient  dans  leur  pays  ayant 
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composé  et  clianlé  sur  la  lirolc  ccllicpie  des  hiis 
et  des  clianls  rimes,  immortels:  et  îet:  cliro:ii 
(|ucurs  n'ont  de  louanj,'cs  à  adresser  t|uau  l.i 
lent  et  à  la  verve  des  Lardes  l)rclons(|ui.  fascinés 
par  le  succès  de  leurs  prédécesseurs,  sorlaionl 
de  leur  pays  pour  se  répandre  dans  tous  les  cha 
teaux  où  on  les  accueillais  si  bien. 

Jetais  quelques  jours  plus  tard  dans  la  p>li(!' 
ville  de  Pornic  située  rur  'a  baie  de  Mourgncul. 
dans  la  Loire-Inférieure  quand,  par  une  apr'-- 
midi,  l'on  vit  arriver  en  coura  it  un  r/;),i;i,  j,or- 
tant  les  cheveu,  l-ngs  et  la  tèlc  nue:  il  était 
serre  à  la  taille  par  une  ceinture  garnie  de  petites 
clochettes  qui  faisaient  un  bruit  de  «astagnetles 
et  de  banjos  espagnols;  il  annoni.ait  de  loin  son 
arrivée  en  criant  par  intervalles  une  formule 
que  je  ne  pus  comprendre.  Souple  «ornnic  un 
chevreuil,  il  ne  faisait  pas  un  mouvement  «(ui 
n'indiquât  une  nature  nerveuse  et  hystérirjue. 
il  entra  dans  la  ville  par  une  roule  venant  du 
nord,  tenant  d'une  main  une  !■  iguelte  légère  et 
de  l'autre  une  petite  sacoche  «pi'il  présenlj'it  à 
tout  le  monde  pour  recueillir  les  auiuùnes.  Je 
le  pris   tout  d'abord  pour  un  droit;  original: 
on  me  détrompa.  C'était  un  ninmir.  Ln  ruu- 
vi-iir  en  lîretagne,   c'est  une  espèce  de  trou- 
badour muet,  sans  rcbcc  ni  harpe,  (pii.  vêtu  ."i 
l'antique  façon,   d'un   maillot  et  d  un  mince 
tricot,  fait  continuellement  la  ronde  en  cria.'it 


i\ 


f 


IM 


304 


VOYAfîE     I)    IN     r.  ANADIEN     KIIAXÇAIS 


■.i  P=M 


*  i 


de  place  en  pluce  I  annonce  de  son  passage.  Il 
est  conlinucUemenl  à  la  course  et  il  recueille 
aux  portes  des  magasins  et  dans  les  rues  les 
aumônes  qu'on  veut  bien  lui  faire.  11  l'ait  ainsi 
trente  et  mAm*î  soixante  kilomètres  dans  une 
journée.  11  ne  s'arrête  qui'  pour  manger  el 
dormir. 

Ces  sortes  de  chevaliers  errants  ne  rappcl- 
lenl-ils  pas  les  temps  où  les  Merlins  s'urrètaienl 
sous  la  tour  des  châteaux  pour  harper  une  hal- 
lade  à  quelque  châtelaine  amoureuse;'  (les  cou- 
reurs sont-ils  toujours  les  héritiers  les  moins 
frustes  des  traditions  aventurières  et  chevalc 
rcsques  d'autrefois?  ou  faut-il  les  regarder 
comme  de  simples  mendiants  excenlri(/ies;'  .le 
l'ignore.  Pourtant  c'est  plutôt  dans  les  grandes 
villes  que  les  pauvres —  et  les  plusartilicieux  — 
recherchent  d'ordinaire  la  charité  dont  ils  ont 
besoin  pour  vivre. 


Nous  passâmes  rapidement  ù  llosporden. 
petit  village  d'environ  mille  cinq  cents  habi- 
tants. En  1  Tmi'i.  les  Espagnols  (lui  étaient  fédérés 
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avec  les  ligueurs  s'emparèrent  de  celle  pelile 
ville  cl  l'occupèrcnl  durant  plusieurs  années, 
l'ille  fut  nn'se  à  sac  cl  hrùlée  eomplèlenienl  au 
inoinenl  de  l'évacuation  :  seule  l'église  lui  sauve. 
(  lelle  église,  (jui  est  assise  au  milieu  d'un  étang, 
a  un  aspect  toul  particulier.  Klle  est  surnionléi' 
d'une  jolie  llèche  en  granit  toute  »  sculptée  de 
inolil's  ravonnanls  du  .\i\'  siicle.  » 

J'étais  chagriné  de  quitter  lu  Hretagne  pour 
des  contrées  plus  développées  cl  plus  modernes  : 
j  avais  connu  de  si  douces  émotions  .1  évocpié 
de  si  héroïques  souvenirs  que  je  ne  me  rendais 
pas  eomplc  (pi'en  sortant  de  la  terre  des  mé 
nesliels.  des  Olivier  de  (]|issori.  des  lîean 
manoir,  j'entrais  dans  la  valemeuse  et  lirie 
\  endée. 


Je  n'ai  pas  gardé  un  hon  souvenir  de  Lorienl. 
D'ahord.  j'ai  perdu  honteusement  deux  parties 
de  hillard  avec  mon  camarade,  et  aux  yeux  de 
tous  les  clients  du  café  américain  de  la  ville, 
ensuite,  en  dînant,  j'avais  mis  mes  feuillets  sur 
la  table  afin  de  noter  ces  mille  choses  prises  au 
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hiisunl  (le  'a  copvcrsalion,  et  qu'on  aime  "i 
revoir,  et  le  ier  'cmain,  comme  nous  alli(»M- 
lentement  vers  Quiberon .  je  m'aperçus  (jm 
j'avais  oublié  tous  mes  feuillets  ù  l'auberge. 
J'écrivis  immédiatement  à  Lorienl,  sans  résu! 
tat.  Au  moment  de  'a  traversée  à  Port-Louis,  je 
faillis  perdre  mon  camarade.  Nous  nous  clier- 
cliions  mutuellement  sur  le  port.  Dieu  sait  >i 
j'ai  pédalé  ce  matin-là.  Finalement,  je  le  trouvai 
confortablement  installé  dans  un  petit  vapeur 
en  partance,  il  m'attendait. 

Sur  les  bords  de  la  roule  qui  lon^o  la  mer. 
nous  rencontrâmes  plusieurs  paysans  (pii  tons 
nous  saluaient,  modestes  et  bumbles.  (]v> 
grandes  routes  blancbesprescjue  désertes  valeiil 
bien  les  boulevards  de  la  ville.  Ihm  royii;/c. 
HKHisit'iir.  cl  himnc  sniilr,  telle  est  la  formule 
d'adieu  (ju'on  nous  disait  partout.  Sur  noire 
passage  les  enfarrts  olaient  leur  eliapeau  avec- 
une  candeur  loucbante.  On  se  sent  bumilié  ol 
à  la  gène  devant  ces  petites  âmes  candides  et 
encore  bonnes. 


t-  . 


I  il. 


K  N     I-  Il  A  N  r  r 


afi; 


A  IMoiiarml  on  iio  voiilul  pas  ihmis  domuT  à 
(Ic'jciiiicr.  \  lui-clicmin  dans  la  [)n's(|irilc  ilc 
Quiberon,  la  fcniinc  d'un  prclieur  cul  pitié  df 
nous. 

I.a  presqu'île  est  di'scrle;  on  y  fail  surloul 
des  marais  salants.  La  mer  mugissait  à  notre 
droite:  le  vent  souillait  très  fort.  Xpn's  les  mal- 
heurs renr;ontr('s  à  Lorient.  il  uo  manquait  |)lus 
qu'un  accident  réel  :  ma  machine  sedétra(|ua. 
Je  dus  faire  le  reste  du  trajet  à  j)ie(l.  Heureuse- 
ment (pi'à  Ouiheron  je  trouvai  un  man'elial 
consommé,  ayant  la  spécialité  des  automobiles 
eldcs  bicyclettes,  (jui  me  remit  sur  pied,  c'est- 
à-dire  sur  roues. 

En  entrant  dans  celte  petite  ville  nous  avions 
renronlré  un  convoi  funèbre.  (Ibose  curieuse 
en  France  :  dans  la  province  ce  sont  surtout  les 
femmes  qui  vont  aux  enterrements.  \  l'aris. 
ce  sont  plutôt  les  bommes.  El  partout  éi'ale- 
ment  on  couvre  les  tombes  de  Heurs. 

Au  Canada,  il  n  y  a  _i;uère  (pie  les  An|:lai> 
(pii  répandent  des  ilcurs  sur  les  morts.  Les  Ca- 
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iiadicns  aiinont  cepcntlanl  les  Heurs,  mais  du 
raiil  leur  viu  surtout. 


«  Tout  le  monde  est  à  honl!'  I!ii  roule  pour 
lîelIc-lsle-cn-Mcr  1  » 

(îràcc  à  la  concurrf^ncc  folle  (ju'll  y  a  entre 
deux  compagnies  de  transports,  ou  va  îi  iWlIc 
Islc  et  on  en  revient  pour  cin(|  sous.  On  dil 
([u'en  marchandant,   les  pécheurs  réussisseï  I 
à  avoir  leur    issagc  pour  (|uin/e  centimes. 

iNous  revînmes  au  continent  par  la  I.oire. 
quinze  heures  de  traversée  du  l'alais  à  Nantes. 

Au  l'alais.  (pii  est  la  ville  du  port,  une  nuée 
de  garçons  d'hôtel  et  de  chasseurs  vienncnl. 
comme  en  Améri(|uc,  inviter  Instamment  les 
voyageurs  à  se  rendre  dans  leur  élahlisscment. 
Nous  n  écoutons  personne  :  notre  intention  esl 
d'aller  directement  à  Sauzon,  afin  de  voir  de- 
main malin  la  lN)intc  aux  Poulains  et  le  fort  de 
Sarah;  et  puis  c'est  là,  croyons-nous,  (ju  on 
peut  voir  des  Acadiens.  Sauzon  est  une  toute 
petite  vilie  bàlie  sur  les  quais  d'une  haie  mi- 
nuscule. 

Le  lendemain  matin,  plusieurs  iinascs  étaient 
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dr.yd  rendues  sur  les  rnrlicrs  cl  duns  les  cavonios 
granitiques  de  la  pointe  ^auvagc  des  Poulains... 

Deux  heures  de  llànerie  sur  les  sables,  dans 
les  algues  qui  recouvrent  les  hlocs  de  granit  et 
autour  des  noires  cavernes  (|ue  la  mer  a  rreu- 
sc'cs  dans  la  côte  de  l'île...  Il  v  a  dans  ces  ro 
chers  de  jolis  coquillages  dont  le  capitaine 
marin  m'apprit  les  noms  le  lendemain. 

Les  cfK/iirs  sont  de  grandes  coquilles  a/urées 
et  pourpres:  les  /7/>.v  sont  planes  et  unies,  hlan- 
ches:  \cs  jHuns  sont  colorées,  mais  petites:  le 
Irron  a  la  forme  du  colimaçon. 

ï^a  marée  montait.  Les  gros  hlocs  de  granil 
détachés  de  lîle,  accroupis  comme  le  lifui  iïv 
Mellort,  recevaient  sans  sourciller  les  lames 
hérissées  venant  du  nord-ouest:  dans  les  ca- 
vernes rugueuses  une  niasse  énorme  d'eau 
vcte,  mous.seuse,  -l'cngouHrait  avec  un  bruit 
de  cercueil  qui  lomb'  dans  une  fosse.  Le  granit 
grommelait  sous  les  coups  de  l'inqjlacable  furie 
(jui  toujours  ronge,  coléreuse  et  acharnée.  Du 
<'Mé  sud  de  la  pointe,  (pielques  voiles  ancrées 
se  balançaient  gracieuscnc^n»  sur  une  mer  ap- 
paremment calme  :  fcrtric^  -  '!  Micncicuses.  elles 
guettent. 

La  cote  est  déserte:  seule  l  habif  >lion  d'un 
gardien  de  phare,  et  de  1  ;  utie  ,  Ai^  .'e  la  gorgr. 
sur  le  plateau  dune  des  po'ates,  'q){'  •  a't  la  villa 
blanche  aux  volets  verts  de  cctt-.  i.'tundc  Suali 
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Reriihanll  (|ui  se  dcmando  sur  (|iiel  llirùlre  cllf 
|>ourruil  hicii  ciicoi  i>  hiillor. 

liC  pclil  vilhi'^'C  tif  haiigor  n'esl  pas  loin 
toutes  les  maisons  (|iii  !c  coiii|ioscnt  sont  liKin 
liies.  \,('  voyageur  (|ui  va  séeliouer  vers  iniili 
clic/  cette  lionne  épieièic  acailiennc  du  coin  dt 
la  rue  que  je  sais,  fait  un   frugal  (h'-jeiincr  di 
ragoût  de  poisson.  Klle  est  Aeadienne.  la  In.tx 
inî>r(*.    mais    elle    nu    aucun   souvenir  ni   li 
moindre    connaissance   de    son   histoire.    Kllr 
m'apprit  cepetuianl  tpie  dans  le  >illagc  il  y    1 
des  Acadicns  :  Daigle.  Landry,  LeManc  (pm 
nf)nce/  lihianc).  l'ngel.  ilichard. 

A  la  mairie,  le  sj.'crélaire  général,  <|ui  e>t  en 
même  temps  instituteur,  mit  oldigeannnent  ii 
notre  disposition  un  vieux  ri'gislre  dans  lecjut  I 
sont  consignées  les  déclaiaiions  faites  par  le^ 
déportés  à  leur  arrivée.  Il  \  a.  je  crois,  de  pa 
reils  registres  au  V  iluis  cl  à  Locmaria(|U{T. 

lUdle-Isle  n'est  pas  aussi  développé  (ju On 
pourrait  le  croire,  les  routes  sont  neuves  et  K  s 
champs  encore  vacants.  Mais  la  Icrr»*  u  \  c>l 
pas  très  prodiulive;  les  Hcllilois  sont  phitAt 
marins  et  pécheurs. 

En  revenant  vers  le  Palais  on  rencontre  Jrnii 
et  ./faune,  deux  menhirs  (|u'on  a  réussi  à  c<ui- 
scrver;  on  rapporte  (pic  les  paysans  en  on! 
ahattu  plusieurs  dont  le  seul  crime  était  d'en- 
comhrcr  les   propriétés.    Naïfs!  s'ils   s'étaient 
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iiuricaiiis   n  en   onl    pas 


Au  P.iluis.  !<•  bateau  (|iii.  la  \«ille,  n 


P 
ous  a\ail 


einpoiU's.  uppunillail  pour  le  voNage»!»'  Nantes. 
l.e  soleil  coriiiuen<,ait  à  rougir  le  |)iii  l  et  la  \  ille  : 
la  ruer  était  calme,  et  le  ea|)ilaiiK'  par  ul  etuiteni 
(le  nou.s  reprendre  n  .si m  hniul. 

I)a!is  un  petit  magasin  d'épicerie .  de  ferlilaii 
teric  et  de  nouv«'aul(S,  on  voit  >ur  le  cornpt»»ir 
un  tronc  fait  d'un  petit  seau  en  Itr  Idanc  cl  d  un 
couvercl-  en  papier  percé  dune  (ente  avec  cette 
Kuscription  :  Tmiir  inmr  ht  rrcnnsh  irlinn  ilr 
h'f/lisr  ilr  l*iihiis.  Itniinr:,  il, 


niilir 


il 


s  II  nuis  II 


,/,nl 


>'i  SiiiiiZ-Crniiiif!  Ktait-ce  le  tronc  de  llltaf  ou 
celui  de  l'é'dise?... 


Il 
1 


n  >  a  pas  une  commune  un  peu  importante 


lont  1 


en  rrance  dont  I  eglisi;  ou  les  églises  ne  soicnl 
«  n  réparation  ou  reciuisiruclion.  Il  r>l  vrai  (pic 
c  est  le  (  Jouvernement  (pii  paie  et  <juc  nous 
sommes  à  la  veille  des  élections  gé-nérales... 

A  cint|  heures  nous  étions  —  une  viniilain' 
de  passagers  —  en  roule  sur  la  haute  mer.  .le 
mv  tins  près  de  la  harrc  à  côté  du  capitaine  (pie 
je  chargeais  de  mille  (|ueslions:  ils  ^ioIll  hravcs 
gens,  ces  hommes  de  la  mer.  A  la  harrc  il  y  avait 
un  rude  matelot  (pii  aimait  à  causer.  Tics 
ohligeant.  il  cherchait  à  l'hori/on  le  moindre 
prétexte  à  nous  verser  sa  scienr(  maritime.  Me 
\oyant  prendre  des  notes  sur  un  hoiil  de  [wipier, 
ce  fui  un  véritable  cours  de  navi::ation  et  de 
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pêche  qu'il  me  servit  :  on  va  de  Palais  vers  le 
sud  en  faisant  cap  sur  l'île  aux  chevaux,  de 
Façon  à  éviter  la  longue  chaussée  naturelle  (|ui. 
comme  un  banc  de  Terre-Neuve  semble,  en 
s'étendant  jusqu'à  Ilœdic,  opposer  une  barrière 
dangereuse.  L'île  anx  chevaux  était  autrefois 
couverte  de  lapins;  aujourd'hui  il  n'y  a  plus 
que  des  rats.  Les  Bretons  l'appellent  l'île  de 
Melven;  elle  est  complètement  déserte...  Voici 
des  poissons  llottants  qui  voguent  vers  la  cûlu  : 
ils  ?>onicrevcs  ;  ce  sont  des  hrcidcs  ou  Ijcrnùjucs. . . 
Plus  loin,  c'est  un  oiseau  qui,  trop  lourd  pour 
s'enlever  dans  l'eau,  vole  en  courant  sur  l'eau  à 
la  manière  des  poules  d'eau.  C'est,  nous  dit  le 
capitaine,  un  rniizlc;  il  a  trop  mangé,  c'est 
pourquoi  il  ne  peut  plus  se  lever;  le  rou:ic  se 
nourrit  de  sardines. 

En  passant  ù  l'île  Ilœdic  on  stoppe;  et  des 
pécheurs  viennent  accoster  pour  charger  leurs 
paniers  de  sardines  à  destination  de  Nantes.  Ces 
gens-là  vivent  continuellement  sur  l'eau;  la  terre 
ferme  ne  les  voit  qu'à  de  longs  intervalles  ;  ils 
sont  comme  l'oiseau  dans  l'air. . .  Encore  l'oiseau 
doit-il  descendre  sur  terre  pour  y  passer  la  nuit, 
tandis  que  le  marin  ou  le  pécheur  se  couche  à 
la  belle  étoile  en  faisant  le  quart  au  moment  où 
les  poissons  tombent  dans  ses  filets. 
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Aanlcs  :  ville  des  martyrs  Donalicn  et  I 
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Il  •     I 

licii.  Il  est  IroiP  heures  du   malin.   Tous   les 

Iiolcls  sont  fermés  :  nous  sommes  prisonniers... 
dehors. 

((Ah!  Tans  les  prisons  de  Nantes...  »  On 
me  l'avait  pourtant  chante  au  Canada.  Quand 
le  soleil  vint  à  se  lever,  tout  rose,  sur  la  l.oire. 
nous  descendîmes  dans  une  brasserie  du  port. 
Les  fermiers  arrivaient  en  foule,  pour  s'installer 
sur  la  place  du  marché  où  l'on  vend  des  légumes 
et  beaucoup  de  poisson.  Les  femmes  portent 
des  coiffes  blanches  de  formes  variées.  Le  ton 
de  la  conversation  est  chantant  et  animé  comme 
celui  des  métis  canadiens. 

Nantes  est  une  ville  de  cent  vingt-cinq  mille 
âmes.  La  cathédrale  de  Saint-Pierre,  qui  est  une 
des  plus  grandes  de  Bretagne,  possède  les  tom- 
beaux de  François  1"  et  de  Marguerite  de  Foix. 
sa  seconde  femme,  et  celui  du  général  Lamo- 
ricière,  par  Paul  Dubois.  Le  célèbre  chûteau 
des  ducs  de  Bretagne  avait  été  construit  sous 
François  II:  il  sert  aujourd'hui  de  caserne.  Sur 
la  place  Louis  XVI  se  dresse  la  statue  du  grand 
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martyr  delà  monarchie:  clic  repose  sur  unr 
colonne  de  quatre-vingts  pieds  de  haut. 


La  roule  de  Nantes  à  Pornic  est  assez  acci- 
dentée ;  mon  camarade  y  perdit  une  pédale. 

Nous  venions  de  dépasser  le  lac  de  Granlieu. 
lorsque  parut  en  avant  sur  la  route  un  épais 
nuage  de  poussière;  bientôt  on  distingua  des 
sons  musicaux  venant  d'une  longue  procession 
de  breaks,  de  dog-carts  et  de  phaétons.  C'était 
une  noce  qui  venait  de  s'arrêter  subitement  sur 
la  route.  Les  nouveaux  époux  descendirent  do 
voiture  et  se  dirigèrent  vers  une  barrière  don- 
nant sur  une  ferme  de  riche  apparence.  Un 
petit  mouchoir  fin  et  dentelé  gisait  sur  la  route 
près  de  la  voiture  ;  je  mets  pied  à  terre,  ramasse 
le  petit  morceau  de  soie  et  cours  à  la  poursuite 
des  mariés  pour  le  leur  rendre  :  je  recueillis  un 
bon  sourire:  et  comme  j'allais  remonter  à  bicy- 
clette un  gros  monsieur  de  la  noce  me  dit  du 
haut  de  son  piège  :  Vc  iviez  droit  de  l'em- 
brasser; ça  vous  aurait  porté  bonheur...  Il  était 
trop  tard!  Je  regretterai  encore  longtemps  ce 
fâcheux  oubli... 
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Sur  le  soir,  nous  arrivons  ù  l'ornic.  la  ville 
où  Barbe-IUeue  a  régné  par  la  terreur  el  le  sor- 
tilège. 

M.  Louis  ïlerbettC,  qui  nous  avait  invités  à 
nous  reposer  chez  lui.  n'était  pas  encore  arrivé: 
mais  (les  ordres  étaient  venus  pour  que  les  portes 
(le  sa  jolie  villa  s'ouvrissent  à  notre  arrivée.  Les 
domestiques  attendaient  leur  maître  depuis 
longtemps:  ce  fut  un  peu  de  satisfuclion  à  leur 
impatience. 

M™'  Barcswille,  belle-mère  du  distingué 
homme  d'Etal,  nous  fit  mander  à  sa  villa  de  la 
\ocveillard  pour  dhier.  Le  lendemain.  Vonr/r' 
arrivait.  Ce  fut  fête  complète  durant  six  jours. 

Premier  jour. 

Mon  camarade,  matinal,  alla  ù  la  pèche  aux 
moules.  Je  relus  les  lettres  qui  m'avaient  pré- 
cédé à  Pornic.  Dans  l'après-midi,  visite  aux 
boutiques  et  au  port  juscju'à  l'arrivée  du  train  ; 
SIX  heures  :  ïoncle  arrive  épuisé;  ses  deux  der- 
nières semaines  à  Paris  ont  été  employées  uu 
classement  d'objets  d'art  et  de  curiosités,  et  à 
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1.  Conseiller  (ll'lal,  commandeur  do  l.i  L,'-ion  d'I.oii- 
neiir. 

2.  A|.|)elLilion  donnée  h  M.  Ilerhelle  par  l.s  Cana.iien^  pour 
1  afTeclion  particulière  et  le  grand  di'vouemcnl  que  ce  Mon^i..ur 
'I  témoignés  à  notre  race  depuis  vingt  ans. 
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leur  expédition  aux  jeunes  musées  et  biLlio 
tliè(jues  canadiennes  qu'il  a  prises  à  cœur  ' 
Tous  les  soirs  nous  dînons  en  famille  clip 
-M'  Hareswille  où  s'est  relire  M.  Ilcrbettc  o 
ses  deux  fds,  cl  à  dix  heures  nous  rentrons  dan 
notre  château  en  passant  par  la  route  tpii  lon^^ 
la  mer  bordée  de  coquettes  villas  et  dominée  ; 
l'entrée  du  villai,'c  par  la  tour  et  le  cliHleai 
du  terrible  Gilles  de  llctz,  seigneur  à  la  barl.( 
bleue. 


Deuxième  jour. 

Promenade  sur  la  plage.  Désormais  nou> 
sommes  trois...  Visite  à  un  casino:  conversa- 
tion sur  les  escamoteurs  professionnels,  les  rah 
de  mer... 


Troisième  jour. 

Visite  des  dolmens  du  Moulin  de  la  Molle... 
Au  Ihérare  forain  en  plein  air.  Entrée  :  deux 
sous  !  Pas  cher. . .  Pauvres  artistes  !  Tant  de  tra- 
vail pour  si  peu  de  succès...  On  joue  du  d'En- 


I.  La  première  œuvre  d'art  considérable  qui  soit  entrée  an 
Maniloba  est  un  groupe  cm  marbre.  Sainl-Ifubert,  donné  par 
M'"'  la  duchesse  d'Lzès,  à  ranhevéqne  de  Saint-Bonilace. 
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lier 


I 


es  <ron.s  cossus,  les  I 


min-'^cois  ivslonl 


IcIjoiiL  sans  payer —  naliircllcnn'nl.  ( 


les  hoiinos 


premières  places.. 


('   SOIil 


et  les  (loniesli(jues  ipil  se  paient  I 


es 


^  hintrtrtnr  jour. 

Dimanclic.  Cliarrelles.  lape-culs,  breaks, 
cahriolels  arrivent  de  bonne  bcurc  j)our  le 
inarclié  el  la  messe.  On  sent  mieux  (juà  Paris 
cet  air  du  dimanelie  (jui  repose  el  (pii  pliiii. 
Les  paysans,  comme  les  /id/.ihnils  elie/  nous, 
s'arrêtent  en  groupes  autour  dv  l'église  sur  la 
place.  Ils  sont  endimancbés  :  cela  se  voit.  (Jn 
cause  des  récoltes  et  du  vin. 

J'aurais  voulu  pouvoir  dessiner  plusieurs  de 
CCS  groupes  de  fermiers  et  en  r/'oym/'  (jueKjues 
types.  La  pipe  entre  les  dents,  les  jeunes  ijens 
badinent  ensemble  et  lancent  des  u-illades  \ers 
un  groupe  éloigné,  brillant,   clair  et  joyeux  : 
ce  sont  les  jolies  filles  de  la  Tocnaie  qui,  avec 
leurs  blanches  coillcs  et  leurs  robes  rou^e- 
clair,  tapissent  les  masses  informes,  noires  el 
voûtées  des  vieilles  femmes,  qui  ont  de  larges 
croupes  inégales  et  dont  les  bonnets  ont  été 
pressés  à  froid.  Pour  faire  plaisir  à  M.  le  maire, 
un  groupe  considérable  d'hommes  restent  à 
causer  devant  l'église  tout  le  temps  de  la  messe. 
On  vient  à  l'église,  non  pas  à  la  messe... 


lO 


VOYAr.  n     D    UN    r.  WADIEN     FRANÇAIS 


m  li  i\ 


i 


I 


A  neuf  heures  c'est  l'olTicc  des  gens  cliics, 
des  baigneurs,  des  touristes  et  des  anualoui> 
de  la  ville. 

A  midi,  la  fanfare  pornicaisc  arrive  à  la  vilhi 
de  M.  Ilerbclle  pour  jouer  une  sérénade  res- 
pectueuse au  fondateur  de  cet  ancien  cor[)s  d( 
musique  :  les  artistes-photographes  hraqucnl 
leur  appareil  sur  nous...  Le  chef  de  musiqui 
réclame  pour  la  bannière  l'honneur  d'être  tenue 
par  le  Canadien  :  je  saisis  cet  cmblrmc  loni 
pavoise  de  médailles,  dresse  de  mon  mieux  Ir 
petit  torse  que  Nature  m'a  donné  et  clic!... 
c'est  fait. 

On  entre  dans  la  gidnde  salle  de  réception  : 
la  musique  exécute  la  marche  du  ré|j:iment  de 
Sambre-et-Meuse  ;  puis  un  morceau  qu'au  Ca- 
nada l'on  m'avait  souvent  corné  aux  oreillos. 
On  verse  à  boire  :  M.  lîerbette  leur  parle  sur 
un  ton  bienveillant  c*  /^nfernel  et  m'invite  à 
faire  un  speech.  Je  ,  .!  lai  naturcUcmcnl 

du  fondateur  de  la  1.    f  '  du  Canada,  puis 

de  la  précocité  de  cci à  des  musiciens.  Un 

jeune  moiilard  de  la  bande  avait  l'air  d'être  in- 
téresse :  quand  je  terminai  en  levant  mon  verro 
à  la  France,  il  poussa  un  cri  de  joie,  puis  alla 
se  blottir  derrière  la  grosse  caisse...  C'élail 
fini.  Allons,  cnjanls  de  la  Patrie .'... 

Après  déjeuner,  fête  de  gymnastique.  Tout 
Pornic  et  les  environs  s'y  trouvait.  Cela  rcs- 
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semhlail  tout  à  iail  à  un  mand  pi(|uc-nir|iio 
canadien. 

\ous  faisons  du  sport  au  Canada,  .1  la  honnr 
lieuic!  Mais  nous  devrions  l'aire  de  la  ^'vnnias- 
liqiic,  cl  les  i'Vançais  devraient  l'aire  plus  de 
sport. 

C'uKjiiirinv  jnur. 

Voyage  à  pied  sur  la  loutc  de  la  Tocnaie. 
Nous  montons  en  chemin  de  fer  et  allons  vi- 
siter la  ville  de  Nantes,  son  cliàtcau.  son  mu- 
sée, ses  églises  et  sa  hibliollièque.  riche  en 
archives.  M.  lierhelte  nous  conduit  à  h  préfec- 
ture, qui  fut  jadis  sa  résidence.  Tout  le  monde 
semble  avoir  gardé  un  souvenir  profond  de  leur 
ancien  préfet. 

On  s'achète  mutuellement  de  petits  cadeaux 
et  l'on  rentre  pour  duier.  les  bras  chargés. 
1 /oncle  me  paya  un  vieux  registre  de  notaire 
du  xv'  siècle,  écrit  sur  parchemin,  et  ime 
quantité  de  médailles  anciennes. 


1 
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Sixième  jour. 

Voyage  à  la  ferme  de  Boismain  :  on  nous 
offre  à  boire  du  cidre  ou  du  lait.  Le  lait  riche 
et  gras  est  dans  de  profondes  terrines.  On  parle 
du  passe.  (îcs  femmes  sont  polies,  réservées, 
franches  :  elles  ignorent  ce  qu'est  la  tromperie. 
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liQ  candeur  Je  nos  ménugrrcs  campagnardes  se 
relrouve  dans  ces  figures  forlcs,  ar(|uc'es,  pure- 
ment françaises. 

Les  grandes  armoires  en  Leau  vieux  cl  'ik 
verni  sont  bondées  de  lin;'c  blanc  :  les  lits  oui 
des  baldaquins,  et  les  murs  sont  couverts  dv 
cliromolilliograpliies  pieuses,  de  calendriers  (  I 
de  crucilix...  Mobilier  bien  coimuî...  I  ne 
ferme  canadienne,  quoi  ! 

>cpli('mc  jntir. 

Voyage  au  Clion,  petite  commune  située  ii 
sept  kilomètres  de  Pornic  ;  conversation  avec 
une  Nicillc  veuve  d'un  ancien  ami  de  M.  Iler- 
beltc.  Au  retour,  dans  un  bois  près  d'une 
ferme,  trois  jeunes  enfants  se  battaient  :  une 
petite  fille  de  huit  ans  était  couchée  la  face 
contre  terre  et  pleurait  d'avoir  été  battue  par 
son  petit  1.  ère.  M.  Jlerbette  la  relève  et  invite 
son  petit  frère  à  venir  se  réconcilier  :  celui-ci 
refuse.  11  le  gronde  vertement  et  donne  quatre 
sous  à  la  petite  (illc  qui  s'en  va  sautant  d  ic. 
Peu  de  chose,  en  somme,  la  douleur... 

Uni  Urine  jonv. 

Il  pleut  presque  toute  la  journée  ;  tue  ,  cama- 
rade fait  du  dessin  et  je  m  occupe  à  bouquine  •• 
et  à  écrire  des  lettres. 
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soir  c  csl  nous  qui  recevons  :  noir,.  |„m, 


vient  «lincrclic/  iiou^:  le  dessert  I 


niîiic  jus(|u'.'i 


minuit.    D.ins    un   inluiie    Ic'lo-à-irie.    lonel 


nous 


I  ta  rie  d 


e  ses   jours  j 


>!lsses.    ( 


lu  I 


l'on  raisiiil  la  révolution  de  |N'|S,  de  | 
<le  iN;,».  Il  na  jamais  été  u 


emps  où 


a  LMiene 


n  fjuerrier  eélM)rp, 


mais  ces  mau\ais  jours  lont  \u  rM.i(|uemei.l 
aller  au  leu  et  escalader  les  harrieades.  ( 
des  pères  de  la  Iroisiè 


me 


il.ii 


est  I 
Doué  d( 


rej)ultli(|ue,  noué  «le 
sentiments  altruistes,  -énéroux  <t  désintéres- 
sés, il  oime  vraiment  ses  amis.  Cesl  un  hien- 
fuileur  doublé  duii  Socrate  philosophe  et  phi- 
lanthrope. Il  écrit  au  jour  le  jour  des  maximes 
cl  des  pensées  aussi  jusies  (pl'elles  ont  été  pré- 
cisément vécues.  Il  parle  des  hommes  comme 
(le  la  pire  espèce  délies  (pje  la  terre  ait  portés, 
et  pourtant  personne  plus  que  lui  ne  se  dépense 
et  ne  se  sacrifie  pour  eux  ' . 
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'.  t'onr  s.rAir  l'Inir.  mil,,  il  l.iul  u.m„out  nim.r  n.ilr, 
clioso  <|ii\.llc.  \ittrpmcnl  on  serait  hinilùt  .1. -rouir  .1.;  s,,„  ^  r^ 
>icc. 
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W-nrirnif  jour. 

Voyuf^o  à  l'îl<'  (lo  Noinnoiiliois:  j'y  [\\'<  ><iil 
avec  mon  cainarudc.  Le  vaisseau  glissait  doiK  f- 
menl  en  produisaiil  (latis  ses  cliainlirirs  un 
faible  hniil  «le  palpilalion  ;  la  mir  élail  calnu-, 
le  ciel  hianc.  garni  d'un  hrasicr  ardent  dans  li 
fond.   Les  pieuvres  et  les  médiiscs.    hlanclio 


riiiIil(H'"iil  le  Iriiip^  iinlr(   niuîln  ,  I  ii  ii  <|ii'il  \.iillr  iiii.ii\  -.tu- 
tlonU'  i.    ,.ioriilr.'  tomme  il  r-l 

■I  Si,  iniiimc  l'on  *"iinin»i'  linijinu  ■■  ."i  ic  vii|i|'c.-(  r,  Ir-  l'île- 
iireiiiiioiil  li>  jiiinile,  le  |irrmier  nsi:.'e  <|irelli  s  en  f(  liiieiil  s.  i^mI 

«le  lilirltr.  Con lums.  «le  la  |i|llie  cl  du  lieail  |em|i«.  Mi- 
llième er  (iiie  riniis  ilécoiix lirions  -irireiiieiil  ilaii»  leiii'  mitn'u'i 
(le  n'i  .primer  si  nous  sn' imis  la  -aisir  et  la  Iraduire.   n 

,,    /,'((/.   l'nilll   >il[i|in«r   li\e,   (|il'nii  ailiir  à  elinl-lr   liillll.illi 

iiiaei:i>>il)le  même.   |im  r  s'v   ii|iini\er  li^  _\eii\  et  \  atlaelii  r  -, 

pensée,    ponr    linclie   ainsi   ses    nniscle-   il    ses   laenlte-.  | 

lra\erser  la  >ie  sans  i'.iililir  el  la  mort  -ans  s'en  apereiMiir. 

(  Tu  as  alleinl  ton  Imt.  niallienreux  )  Hâte  loi  dVii  preiidi 
M"  antre  pins  éloiL'iii'.  car  tu  vas  lomlier. 

«  l'!n  coi.Miafrnie  d"iMi  lioiunie  ipii  sonlTre  :  N"v  peii-i 
pas  11,  lui  <lit-on.  (lela  si|.'niiie  :  No  m'y  l'ailcs  pas  penser. 
(Jue  ne  l"uiile-l-on  plutiM  à  s'r|ian(lier!'  H  s'apai-erail  en-wili 
no  scrail-cc  ([uc  par  la  l'atiinie.  Mais  il  landrail  s'iiitc'rc— c 
sérionscmenl  à  lui.  Kl  même  iiiLonseiennncnt.  en  s>mpatliiNii 
a\cc  lui,  n'est  ce  pas  à  xii  (pTon  rapporte  tonl? 

.  C.Vsl  par  les  points  où  l'on  a  sonIVert  ipi'on  devient  m  ii 
sihie  à  la  sonirrance  d'antmi.  Nérilè  «pn'  ne  de\raienl  pas  «h 
hlier  édnralonrs  et  frouvornants.  orateurs,  poètes,  pliikni 
thropcs  et  tous  ceux  <pù  \culcnl  émouvoir  le  public,  h 
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coiHinc  (1rs  porcoKiiiKs,  (VAlaioiil  la  «  (t(|.ic  <!•• 
notre  navire.  Ine  sociclr  do  paysans  cl  ilc  l.ai 
muMirs  élall  à  'ord. 

Kii  airi('Te  du  pavillon  de  la  poupe,  un  nu  .•- 
;  cur  en  easquellc,  \>Ui  d'une  ruiolh  cl  le> 
mollcls  dans  des  i;nrlres.  une  jîrosse  pipe  ru 
l)ois  de  rose  entre  Ic:.  dénis,  tenant  un  erayoïi 
d'une  main  cl  de  l'autre  ■  -alepin.  assis  d'ail 
leurs  sur  son  pliant  pori  '  '    regardait  fuir  l'cs- 

tacadc ... 

Mon  camarade,  cpii  s'y  connaît,  jette  jlrliea- 
lemcnl  un  coup  d'oil  sur  le  des^in  (juc  lai>ail 
ce  compagnon  de  voyiuc.  (idui-ei  lè\c  la  tète, 
sourit...  et  serre  ses  pièces.  C'en  était  un  :  un 
beau!  rircniHllv. 

A  Noirmouliers.  la  jeune  Hretonnc  de  l'an 
berge  nous  a  soutenu  (|u'cllc  n'était  pas  brc 
tonne  :  eue  l'Ile  <le  Noirmouliers  était  agréable 
à  babilL  l  (pielle  ne  la  quitterait  jamais  pour 
New-No. ...  Je  lui  demandai  linalemcnt  (juclle 
était  sa  patrie.  Elle  lit  mine  de  peste-  tout 
d'abord;  puis,  voyant  (jue  nous  étions  sin- 
cères, dit  :  .li' suis  iiitirinoulrlnc,  Munsiriir  ! 

M"    Gauthier  est  ui'c   des  huit  mille   habi- 
tants que  renlermc  le  pays  de  Noirmouliers. 

Diricmc  jour. 
Longue  promenade  sur  lo  bord  de  lu  mer 
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jusqu7<  houi-ncuf.  avec  amH  au  cliàlea.i  dv  i,, 
IVlanlièrc.  qui,  piir  la  moi  l  de  son  proprit'- 
laiie.  rabl)é  IV'larcl.  élall  mis  en  vente  nuinzc 
jours  après. 

L'uhhé  Pétard  mourut  à  IV.-e  de  quadc- 
vingts  ans  passés:  il  avait  fait  et  publié  plu- 
sieurs vers  dans  sa  vie.  notamment  un  Ion" 
poème  saliri(pic  dirigé  contre  lévè(pie  de 
Nantes.  Du  reste,  il  laissa  un  pieux  souvenir 
dans  la  mémoire  des  gens  du  pays. 

i.c  malin  de  ce  jour-là  nous  étions,  mon 
camarade  et  moi.  allés  à  l.icvclette  faire  une 
course  à  la  pointe  Saint-fnldas.  Celle  pointe 
est  presque  déserte,  comme  la  pointe  aux  l>ou- 
lams  dans  lîelle-lsIc-en-Mer.  L'océan  y  est 
toujours  courroucé  :  le  vent  mugit  continuelle- 
ment sur  cette  bande  de  terrain  schisteux.  La 
vue  de  la  mer  à  cet  endroit  inspire  la  tristesse 
et  la  rêverie. 


O/K'irme  jour. 

Dernier  jour  de  mollesse  et  de  caprices  : 
veille  du  départ  pour  Paris,  pour  le  devoir. 

La  température  avait  des  douceurs  d'amou- 
reuse :  la  mer  était  douce  et  brillante  comme 
les  déserts  du  Kar-West  au  mois  d'avril,  quand 
la  neige  fond. 

Nous    connaissions    plusieurs    personnes: 
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celle  dernière  apns-midi  lut  eiiiployéc  ;i  faire 
des  visilcs.  Mais  (juelle  tristesse  dans  nos  salu- 
tations! \ous  avions  élé  accueillis  avec  bonté, 
cliovés  et  l'ètés  comme  deux  enfants...  La  pen- 
sée du  départ  nous  pesait.  Nous  étions  faits  à 
cette  vie.  On  avait  oublié  que  je  suis  étraiifrcr 
et  on  me  disait  naturellement  nu  rcrolr  au  lieu 
iViiilicii. 

Douzième  jour. 
Pluie  :  chemin  de  fer:  Nantes! 
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tictiiiir.  —  Lit  Luire.  — ■  (]oiilimi(">  <lii  |ii>ii|ilr.  —  Ant-'fr--; 
ilii'/  une  lilirairc.  —  roiir-.  -  L;i  loiitiiic;  (i'rii|M'riiliii'iit 
Irniii  ;ii-i.  —  l''->|iril  tic  criliiinr.  — -  (irlllr-.  cl  xTroiis. 


A  Nantes,  lo  Icnips  était  beau.  Nous  partîmes 
à  hicyclctlc,  et  le  soir  nous  coucljùmes  auv 
IJosicrs,  aprrs  avoir  longé  les  bords  de  la  Loire. 
Si  quelqu'un  veut  avoir  une  idée  de  ce  qu'est 
la  province  de  Québec,  avec  son  Saint-Laurent, 
qu'il  se  figure  les  bords  de  la  Loire,  avec  les 
villages  et  les  bamcaux  qui  l'ornent. 

Aux  Hosiers,  on  a  élevé  un  monument  à 
Jeanne  de  Laval,  et  au  nombre  des  conseillers 
municipaux  dont  les  noms  figurent  sur  le  pié- 
destal de  ce  monument,  on  reconnaît  des  noms 
bien  canadiens  :  Jessié  de  la  Motte.  Vallette, 
AUard,  Lemoine,  Gaucber,  Touron,  (Ibabol. 

Le  paysan  de  la  Loire  est  plus  prospère  (|ue 
celui  de  Bretagne;  il  se  loge  mieux  aussi.  On 
voit  les  liommes  s'en  aller  dès  le  petit  jour  au 
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travail;  les  uns  vont  au  marché,  les  aulros  au 
champ.  Puis  les  ciladins,  eux,  rouvrent  leur 
porte  avant  sept  heures  en  criant  honjour  aux 
voisins. 

Quelques  femmes  se  rendent  à  la  messe  rt - 
gulièremcnt  tous  les  matins.  L'église  est  à  Jeu  v 
pas.  On  croirait,  en  y  entrant,  tomher  dans 
une  chapelle  de  missionnaire  :  c  élait  la  pre- 
mière fois  que  je  voyais  des  l)ancs  dans  une 
église  en  France.  Au  (lanada,  toutes  les  églises 
sont  remplies  de  hancs  luxueuv  et  hien  vernis, 
numérotés  et  loués  aux  familles  de  la  pa- 
roisse. 

On  a  conservé,  ainsi  que  chez  nous,  l'hahi- 
tude  de  faire  des  annonces  et  de  donner  des 
avis  puhlics  à  l'issue  de  la  messe  :  «  IJn  te! 
défend  de  passer  sur  sa  propriété,  suus  peiiu 
de  cent  sous  d'amende  par  tète.  »  Un  autre  fail 
savoir  qu'il  a  trouvé  dans  son  champ  un  mou- 
ton hrun  et  invite  le  propriétaire  de  l'animal  ;i 
venir  le  réclamer.  Puis  on  vend  encore  quel 
quefois  un  cochon,  de  la  fdasse.  du  heurre  poui 
le  curé  ou  pour  faire  dire  des  prières  :  toul 
comme  à  Quéhcc  l'on  vend  de  grandes  feuilles 
jaunes  de  tahac  canadien  ou  des  petits  gorets, 
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Ai)''cr.s  : 

ï.(!  grand  cliAleau.  ijui,  aujomd'liiii.  sort  dr 
])OU(hiî"rc.  avait  été  construit  j)ar  Louis  I  \  : 
c'est  peut-être  le  inojiuincnt  lo  j.lus  vaslc  <|u  • 
nous  ait  laissé  le  moyen  Age.  Par  son  étendue, 
il  occupe  tout  un  «piarlier  de  la  ville. 

Les  Andecaves,  ipii  avaient  Ibndé  vHlv  ville. 
ont  laissé  des  ruines  d'arpiedues,  de  hains.  ih; 
théâtres  et  d'édifices  considérables.  Ils  en  lurcnl 
chassés  au  \  «^  siècle  par  une  horde  de  pirates 
saxons,  qui  inccndièicnt  la  ville  et  la  rasèrent 
complètement. 

La  bibliothèque  de  la  ville  conlieni  boaiicouj. 
de  manuscrits. 

Il  y  a  à  Angers  une  chétive  bouti(jue  où  une 
vicdle  dame  et  son  chat  habitent  tristement  : 
c'est  une  librairie.  Jamais  la  lumière  du  soleil  ne 
pénètre  dans  cet  antre.  Lhumidité.  la  moisis- 
sure et  des  générations  de  poussière  se  trouvent 
in.slallées  sur  toutes  les  c'  Tes.  dans  tous  les 
coins  et  dans  runicjue  p-  ige  do  vingt  centi- 
mètres de  largeur,  où  peuvent  se  tenir  les 
clients.  Du  reste,  il  ne  vient  guère  qu'une  mai- 
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chandc  de  viande,  qui,  de  la  porte,  oiïre  une 
bouchée  de  bœuf,  que  la  vieille  n'aclicle  qu'au 
rabais,  après  une  longue  discussion. 

Celle  pauvre  vieille  garde  de  la  sainte  librai- 
rie, toute  ratatinée,  courbée  et  sourde,  n'a  pas 
moins  de  soixante-quinze  ans  ;  elle  nous  parb 
beaucoup  plus  de  son  défunt  mari  cl  des  exploi 
leurs  que  de  se    livres. 

Nous  tirons  avec  précaution  un  bouquin  dam 
l'amac  immonde,  poussiéreux  et  puant,  et  nou 
essayons  de  l'ouvrir. . .  La  vieille  pousse  un  cri 

<(  Non!  non!  n'y  touchez  pas!  ça  n'est  pa 
intéressant;  ça  n'est  pas  grand'chose! 

—  Voici  des  gravures!  luid's-jc.  Qu'esl-c 
que  c'est  que  ça P 

—  Oh  !  rien  du  tout  1  Donnez-moi  ça  !  Tiens 
je  ne  savais  pas  que  ceci  me  restait    .  » 

El  elle  s'en  va  fourrer  tout  ce  rouleau  d 
gravures  derrière  une  pile  de  livres. 

Ilestez-y  une  heure,  la  bonne  femme  jacass 
toujours.  Finalement,  elle  a  confiance  en  vous 
alors  elle  vous  convie  à  un  régal  :  tirant  un  à  u 
de  dessour>  le  comptoir  les  six  ou  sept  volum< 
de  l'Écriliire  sainte  in-folio,  avec  gravures  i 
Poussin,  elle  en  dépou  île  un  des  papiers  crai 
seux  qui  l'enveloppent  et,  entr'ouvant  le  pr 
cieux  recueil,  elle  nous  fait  admirer  à  la  cour: 
et  comme  à  la  dérobée  trois  ou  quatre  des  s 
pcrbes  gravures  de  ce  chef-d'œuvre:  elle 
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icrennc  vite,  en  racontant  (|no  »<m  mari  n'avait 
jamais  voulu  le  vendre  moins  de  S.ooo  francs. 

f(  Ah!  les  canailles!  dit-elle  tout  d'un  couj) 
d'une  voix  de  vieille  indij,'nLe,  ils  ont  voulu 
m'enjôler  pour  iooo  lianes,  mais  jamais! 
jamais  je  no  le  vendrai  pour  ce  prix-lii.  >» 

Mon  camarade  lui  propose  de  le  vendre  pour 
elle  au  prix  demandé  : 

«  ^on!  ah!  je  voudrais  bien  vous  y  voir!  » 
cric-t-elle. 

Intraitable.... 

Je  découvre  dans  un  carton  lié  avec  deux 
torchons  une  ccnlainc  de  petits  portraits  en 
gravure:  croyant  la  collection  intéressante,  je 
demande  à  la  vieille  si  elle  veut  me  les  vendre. 

'(  Combien  m'en  donnez-vous.'*  dit-elle. 

—  Cent  sous. 

—  Mon  Dieu  !  Est-il  possible.^  Je  serai  exploi 
lée  toute  ma  vie;   non!  jamais!   (la   vaut  au 
moins  vingt  francs.  >, 

Bredouille. 


La  ville  de  Tours  est  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire  :  c'est  l'orgueil  de  la  Touraine  et  du 
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bassin  de  la  Loire.  L'église  de  Sainl-Julicii  a 
héiilé  de  deux  vieilles  tours  d'une  ancienno 
abhaye  do  Sainl-Marlin.  Saint  Martin  est  le 
patron  des  Tourangeaux.  On  conserve  encore 
aujourd'hui,  dans  le  quartier  Saint-Martin,  de 
vieilles  maisons  du  xii'  siècle. 

Mon  camarade  était  fatigué:  nou?  nous  pro- 
menions à  pied,  en  rasant  la  chaussée  de  la  rut- 
(|ui  conduit  au  pont.  Lui  s'arrêtait  souvent 
devant  les  boutiques  et  les  librairies:  pourtant 
il  m'avait  j  iré  qu'il  n'achèterait  plus  rien... 
Il  n'achclail  rien...  Nous  ne  songions  pas  a 
aller  bou(iuincr  nulle  part  :  nous  nous  ennuyions 
soudainement...  Notre  programme  semblait 
être  épuise;  et  puis,  Tours,  c'était  un  peu 
Paris.  Nous  consultons  notre  carte  :  en  voyant 
la  distance  qui  nous  séparait  encore  du  terme, 
nous  fûmes  découragés 


Le  soir,  nou.s  étions  à  l*ans. 


L'éducation  française  inculque  aux  esprits 
une  espèce  de  foi  routinière  et  modeste  qui  esl 
ennuyeuse  comme  une  petite  pluie  fine.  Il  laul 
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(les  l>onrrus(|Ucs  do  \cnl  pour  on  clianiior  l;i 
directioo.  mais  In  rôi^Milarilô  csf  constanlo.  Los 
monarchislcs  conspuonl  !a  l»ôpiil)li(|ii('.  \ivoul 
dans  lonrs  lorrcs.  aspironl  à  la  monaroliio... 
Los  rôpuhlicains  no  voiont  (pio  la  ilf'pnhlùjuo. 
no  rôvoni  (pio  dos  lihorlôs  qu'ollo  lonr  a  donnôos. 
ol  c'est  tout. . .  Les  socialislos  font  (\o  la  hosogno, 
s'agitent,  pivclicnt  la  propa<:ando.  Kn  rosuinô  : 
nionnir/tii',  ilrfciisc  n'inthlirniin-.  rrro/iilioii  stt- 
riti/c.  \oilà  les  trois  drapeaux:  trois  idées:  rion 
pour  la  patrie!... 

Les  divisions  polilifjues  on  l''ranco  soni 
basées  sur  des  théories  sociales  diverses,  sur 
des  cpiostinns  d'idéal  social  ou  moral  :  aux 
Ktats-l  nis  et  au  Canada,  ou  Anglofcrrc  égale- 
ment, les  divisions  du  Parlement  reposent  plu- 
lot  sur  des  divergences  de  vues  des  grandes 
questions  d'économie  [)<)lili(jue  :  cependant  là 
où  l'élément  français  prédomine,  comme  dans 
Québec,  l'esprit  de  division  naîl  de  (piostions 
d'ordre  purcuient  subjcclif.  (  l'est  caractéristique 
de  la  race,  c'est  un  fait  résultant  de  l'éducation 
en  quelque  .sorte  théorique  et  mysliqu*'  do  l'es- 
prit l'ranoais.  Les  Anglais,  avec  une  égale  pro- 
portion de  lettrés,  ont  moins  d'idéalisme:  cela 
tient  à  l'éducation,  (pii  est.  avant  tout,  maté- 
rialiste et  pratique.  Leur  idéalisme  reste  dans 
les  livres. 

Il  y  a  peut-être  trop  d'instruction  en  Kraiice. 
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|0  veux  dire  d'Inslruclion  systumaliquc,  sco- 
laire et  théorique:  c'est  ce  qui  déla^chc  des 
intérêts  matériels.  Ne  serait-ce  à  la  poursuite 
de  la  dialectique  que  les  races  cultivées  d'au- 
trefois ont  succombé?  S'il  y  a\ait  moins  d'ins- 
truction, partant  moins  de  préoccupation  de 
systèmes  et  de  théories,  peut-être  y  aurait-il 
plus  d'initiatives  purement  matérielles  et  plus 
géniales.  Dans  la  lutte  matérielle  des  peuples 
il  faut  une  foi  for»c  en  quelque  chose:  l'incerti- 
tude que  laisse  l'instruction  engendre  l'hésita- 
tion et.  par  suite,  l'inaptitude. 

L'instruction  et  le  développement  de  la  con- 
naissance ont  tellement  persuadé  lu  génération 
actuelle  de  son  rapprochement  de  l'absolu  et 
du  subjectif  abstrait  et  éternel,  qu'on  a  inter- 
verti, dans  l'esthétique  cl  le  goût,  l'ordre  pri- 
mitif des  relations  des  choses  à  lame.  La  pas- 
sion pour  l'immatériel  et  la  possession  d'une 
essence  nouvelle  de  la  pensée  et  de  la  vie  ont  tel- 
lement bouleversé  les  consciences  qu'on  en  est 
en  esthétique  ù  admirer  le  matériel  le  plus  gros- 
sier :  un  noètc  chante-t-il  la  force,  la  vibration, 
le  mugissement  de  la  vie  animale,  qu'aussitôt 
ses  strophes  sont  qualifiées  de  profonde  psycho- 
logie ;  un  romancier  expose-t-il  les  raflinements 
d'une  volupté   sensuelle  comme  naissant   de 
certains  états   d'âme,   qu'on    félicite   l'auteur 
d'avoir  créé  une  tournure  nouvelle  dans  l'anu- 


'«  ruuï^ak^^' 


'^:    l'^^■^g^^BflBr^xsll^■^ilSrf■Ta1^.J«ift■^E^l^mJ-'"J^:13^^■fawwiF 


iz^TJ^Frur 


EN    I  »  \  \ri-; 


•"!•» 


lysc  <lc  la  (oi  en  la  inalirro  ou  mrmc  on  la  vii- 
s|)irilucllc:  pour  l'aire  saisir  rame  ou  l'idrc 
d'une  chose  ordinaire  en  soi,  le  srulpletu*  et  I» 
peintre  font  un  monstre  de  lem*  sujcl.  Le  j,'oùl 
qui  se  porte  à  apprécier  les  éléments  intimes, 
ou  plutôt  les  divers  aspects  des  créatures,  se 
spécialise  en  se  faisant  une  éducation  nouvelle, 
subversive  des  lliéorics  les  plus  anciennes.  Le 
laid  comme  le  régulier  est  beau  :  le  sale  comme 
le  propre  excite  l'admiration  ;  la  maladie  comme 
la  santé  de  l'àmc  provocpien'  <mour.  — .j  en- 
tends la  maladie  (jui  conduit  au  crime  ou  à  la 
débauche;  —  les  tueurs  de  rois  ou  de  reines 
sont  des  héros,  des  marivrs.  etc. 

Les  travaux  de  Hops  sont  caractéristiques  de 
ce  goùl  nouveau. 


Il  y  a  au  (lanada  un  grand  nombre  de  (lana 
diens  absolument  illettrés  qui  sont  devenus 
millionnaires,  les  uns  dans  la  boucherie, 
d'autres  dans  les  boisions,  d'autres  par  leur 
esprit  d'invention,  et  enfin  d'autres  par  la  grande 
spéculation.  Qui  ne  connaît  les  débuts  des 
}\ockfeller.  des  Edison,  des  Schwab,  des  \dti- 
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<l('i'i)ilt  v\  (II*  iiiillo  aiilros  iniiliardiiIrcH  (|ui  onl 
C(trnniPiiC('  par  «'Iro  Nrndciirs  <!<'  journaux,  <o 
(■li(>r.s  (roninihiis  ou  halaycui-s  de  bureaux  !' 

1  II  icprrscnlaiil  du  Transvaal  disait  lotit 
rôcornrnciit  dans  un  salon  (|iio  les  M'm  r.s,  ij;n(»- 
ranl  ahsoluinciil  I  art  de  la  ijrucrrc.  voient  mieux 
dans  le  rcfil  à  l'o'il  nu  «lu'avec  des  lunettes 
dapproclie.  El  ce  n'est  pas  exaj,'éré. 
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Kn  Krancc.  ''ans  certaines  classes  i\c  la  so- 
ciété, cl  s'ti  tout  chez  les  întellccluels.on  n"a  nul 
souci  des  choses  matérielles  :  jamais  Ion  ne 
verra  une  f^cnération  se  rendre  compte  et  encore 
moins  se  faire  gloire  d'être  plus  aristocratique 
qu'une  génération  précédente  ou  qu'une  classe 
voisine.  Mais  on  ne  se  fera  pas  scrupule  de  se 
proclamer  supérieur  en  talent  ou  en  jugement  : 
c'est  la  vanité  des  anges,  c'est  l'esprit  de  cri- 
tique poussé  à  un  tel  excès  (jue  la  tournure 
d'cs[)rit  de  ses  voisins  vue  de  trop  près  choque 
et  répugne.  Cet  es])rit  entraîne  la  vanité;  on  est 
porté  à  croire  que  par  cet  esprit  de  critique  la 
vie  de  la  pensée,  comme  l'évolution  des  idées, 
se   trouve  précipitée...    Dans  ce  cas  iî  serait 
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ù  craiiidro  (|ue  la  vie  de  I  hoiiiino  s'en  ressenlll. 
Aussi  bien  csl-ce  un  l'ail  «lonl  on  a  pail'aiJe- 
nicnt  conscience.  SirJoliii  l.uhhock  (li>ail  a\  e 
raison  :  «  N'accueillez  pas  en  criti(|ue  lout  ce 
(|uevous  entendre/.  Suspendez  volrc  ju^'einenl, 
essayez  de  pc'nt'lrer  les  sentiments  de  ceux  (pii 
vous  parlen'  Si  vous  vous  montiez  hicnN cillant 
et  plein  de  sympalliic.  on  vous  demandera 
souvent  conseil  vi  vous  aurez  souvent  la  salis- 
faction  de  sentir  (|ue  \ous  avez  aidé  ou  consolé 
ceux  ([ui  ont  un  chagrin  ou  un  souci.  >.  VA  ail- 
li'urs  :  ('  Neuf  hommes  sur  dix  |)réléreraient 
«pion  dise  du  mal  d'eux.  <|u'on  leur  en  lasso 
même,  plulùl  ijuc  d'être  ridiculisés  '.   < 


Auirc  considération. 

Il  y  a  trop  de  lourdes  portières  et  de  grilles 
en  l'rance:  cela  rend  la  vie  nerveuse  et  spora- 
(li([ue.  Tout  est  rapproché  et  cepeiidiuit  dans 
un  menaçant  antagonisme  :  le  chaud  el  le  l'roid, 
la  paix    el  hi    guerre,    le  honheur  et   la    moit 


I.   Sir  Jr)liii   l.iililinrk  :  /,',7(i/i/m;   ./(•  lii  l'/i',   Irilcliicli'in   |>.ir 
t!:iii!u  !lu^clu!J^Iî.■.  ;  IlÎiv  Akiill,  l\ui:-,  i>'^;j7  ;.  !'•  J-i- 
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subite,  le  cœur  cl  la  raison,  les  principes  et  la 
pratique,  la  vertu  et  le  plaisir,  etc..  L'enfanl 
dans  sa  jeunesse  est  gardé  sous  les  verrous,  la 
jeune  fdle  est  cloîtrée  ;  à  vingt  ans,  si  elle  est 
mariée,  tout  lui  est  permis  par  les  parents  cl 
par  la  société.  Quant  au  jeune  homme,  s'il  est 
bachelier,  tout  lui  est  non  scalement  permis, 
mais  suggéré  en  quelque  sorte  comme  à  un 
animal  h  qui  on  rend  la  liberté. 

En  France,  la  société  comme  les  individus 
est  durant  certaines  périodes  dans  la  plus  com- 
plète sécurité;  puis  un  beau  jour  la  voilà  en 
proie  à  une  révolution.  Il  en  est  de  même  dct 
personnes. 

A  la  moindre  occasion  on  parle  de  manifcslcr. 
Manifester  est  un  mot  qui  veut  dire  «  se  sui- 
chaulTcr  avec  ses  idées  politiques  ;  puis  lapager. 
crier  et  chanter  ses  principes.  » 

On  a  barricadé  l'Elysée  et  le  Louvre  et  les 
églises  par  crainte  des  révolutions  ;  on  emmure 
les  jeunes  personnes  et  on  verrouille  partout 
les  portes  par  crainte  des  attaques  ù  la  vertu. 

C'est  une  alternative  continuelle  de  paix  et 
de  trouble,  d'appréhension  et  de  surprise. 
Uègnc  de  terreur  et  de  folle  Hccnce  à  la  fois... 

Chez  nous  c'est  plus  tempéré.  Lne  jeune 
fille  de  bonne  famille  peut  très  bien  aller  au  bal 
toute  seule,  et  ses  parents  dorment  en  toute 
sûreté,  assurés  que  leur  fille  se  fera  escorter  au 
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retour  par  celui  en  qui  elle  a  le  pins  de  conliancc 
el  qui  a  pour  elle  le  plus  grand  respect. 


Hègne  de  terreur,  disais-je,  mais  il  y  a  dans 
l'àrne  française,  par  contre,  un  profond  senli- 
inent  de  riionnètclé.  dette  honnêteté,  celle 
horreur  de  la  dissimulation  — •  sauf  en  des  ma- 
tières non  tout  à  fait  matérielles,  comme 
l'amour  —  comporte  un  sentiment  de  déli- 
catesse dans  l'aircclion  et  les  relations  ordinaires 
des  hommes,  (jui  fait  le  principal  charme  de  la 
société  française.  Ainsi,  tous  les  malins.  k> 
parents  font  grande  distribution  de  baisers  aux 
enfants:  le  soir  également,  et  souvent  dans  le 
jour.  Si  deux  amis  se  rencontrent  vingt  fois 
dans  une  journée,  ils  se  donneront  \ingt  fois  la 
main  en  se  demandant  commcnl  rn  m. 

Chez  nous,  des  amis  se  voyant  tous  les  jours 
ne  se  donnent  la  main  qu'au  i"  janvier:  el 
après  l'âge  de  sept  ans  les  enfants  n'embrassent 
plus  leurs  parents  qu'une  fois  l'an.  Sur  ce  poini 
le  conseil  de  Sir  John  LubbocL  pourrait  ii()u> 
èlre  utile.  «  Ne  soyez  pas  trop  renfermé.  \  ayez 
pas  peur  de  témoigner  vos  sentiments.   11  ne 
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luul  pas  seulcnicnl  (-lie  jiUcclucux.  il  faut  aussi 
donner  des  preuves  visibles  de  son  allecliou. 
Soyez  tendre,  d  un  co'ur  toujours  chaud, 
allentif  el  allcctueux.  I^a  sympathie  reiul  (U* 
plus  grands  services  que  la  charité;  l'aneclion 
vaut  plus  (|ue  l'argent,  et  une  bonne  parole  fait 
plus  de  plaisir  qu'un  cadeau.    > 
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Malgré  tout  ce  (pie  j'ai  dit  sur  les  institutions 
et  les  inuîurs  des  iVinéricaiiis  ou  des  Anglais, 
comparées  'i  celles  de  l'Europe  et  de  la  France 
on  particulier,  et  en  dépit  de  leur  supériorité 
par  certains  côtés,  je  crois  qu'un  homme  du 
wii  siècle,  libre  de  tout  préjuge,  qui  passerait 
par  Chicago,  NeAv-\ork  et  Montréal,  croirait 
encore  passer  des  ténèbres  à  la  lumière  en  en- 
trant dans  le  pays  de  l''rancc  au  \\'  siècle. 

Et  les  Canadiens  sont  un  peu  du  w  1 1'  siècle. 
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Fiacrr.  -  -  Socioldirie.  —  K('llc\i()M>  à  liicxclctlo  : 
K\rcii\.  --  \  isilc  il  un  iiiairu.  —  UiMicoiilri'  il'iiip 
Itrnvr  (lrai:()ii.  -  Virahiliti'  cl  siiicrTC  «li-MMicniciit  dn 
Kraiii-ais;  l\|)cs.  —  LoLMipie  iTuii  iiorniaiid.  -  Jiii- 
iicssc  caiiadionuc  (-l  jeunesse  l'ran<;aise.  —  Malaillc- 
du  cocjs.  —  Lisii'u\  ;  jeiuics  lilK>  Mrii'iiM>.      .      .  .'(."i 
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